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(Suite et fin.)
Les deux femmes qui restaie

immobiles jusqu'à ce que le de
]i

dC.

éléiment,

u-e istruruent

c.
m nnus A potilo,

r:t deme irren
réier soldat eût

Jpuru. Jeuanne alors se tourna viveme.ýnt vers

- Ma mère, ces hommes nous feront du
m i ; il faunt vous sauver à la cache.
Elle courut antacher le chien dans l'étable et

fermer les portes.
- Et ta co:ur 1 dit la mtère sans bouger, en

prèlant l'oreille.
- A la volonté de )ieu ! dit Janne, j'en-

tends quelque chose qui m( dit qu'il va a iver
des mailiurs. Vo us êtes notre mère à tots
veneî'z-vois-en avec moi.

Elles demeurèrnt encore un m'omncit à
éenuter au loin.

Tout à coup elles entendirent des cris per-
i n Is, puis ics voix d'loimes et tie pas le

g (slui couraient.
Jeanne Siit a mère àÏ bras le corps et PtIi-

iraina dlerrière la maison, tanlis qul i Réveil-

lère, ei fuyant, appelait Marie son dternimer
enIlmIt.

Les cris a1freux s'étîignirent, ct comnm les
fimmeî's venaîint den di('p:n-alitreQ d:ii, le bi(,

éiperulîel , leius. souliers à :a inil?, dl.; :o laîs
repariurenit à la clotire et ouurrent iî' la laa
son. Les iltes tonbèrent sous los ouys de
crosses. l!s cherehirent, ils fouillirentt les lits,
les anrinoires, les tIgots dui tiûirlier aver leurs

baïnntteTo. T'ut tut duvnItL et pi!!. C
titi ulin dl'Veil. Ils tc trouvèrent que le chien

nittóli dans l'étable. D':ires ýolaIts artri-
vaient les uns après les nutres, et le repróé-
sentant s'avançanit à pelits pas sortt -le dcr-
nier de derrière la haie.

- Eli bienI ?
- Envolées ! dit utn soldal tious leur avors

laissé lu temps
-- Cherchez-les.
-Citoyen reptésenlant, c'est à savoir où

et conunuent ?
-~ :dladIroits ! dit le représent: rt en jîtaIt
un cnoup d'u2il lans 1'tlîle.

Il ' narib du chinr n le flatia t dLe li
main, délit lentteienit le numil le I, gerile at-
tachée à l':autîti le soin colhier, e dit :avec

i gste: Cherchte.
Le chien secoua, flaira de tdives côiés, et

partt en triitttant du côté dLI bois.

-Sium-I', dit le reptréentant en nion-
trant le chien ; nous allons les troutver.

On mit à la hte le feu à la maison cri trois
ou qutltre enîd roit.s, et les soldats, sautitanltt les

luii>sotnS, coutrut après l'atiiial, tmndis que
le repré-eitant :cs suivait de loin.

A deux pi tées de fusil, le cllien longeant
le pâtis traversa u n chemin ereux bordé de
l':tre côté par un cha p il'ajiiies très lianls,
et qui présentaient utne palissade tout hérissée
et iipunétrable. Le chien aboya, se piqua
le milntule à plusieurs reprises aux brins é;pi-

nieux, puis se glissa enl rampant idans le
fotrré. Les soldatî abattirent quielqies ra-

tnemu:c a coup de sabre, et s'insinuèrent à
letr lour la lte basse, mais ce côté juste-
irent était déjà frayé ; les pay4ars, qui se

cachaient dans ces champs d'ajoncs, cot-
paient aux ciseaux des brancles sri leur
pasnage. Toutefois, les sohlats, ciuellerient
dléeli:és, s'avançaient en jurant l'un derrière
'autrc.

La Réveillére, accroupie et la dernière
entrée à la cache, entendit le chien, Ici
soldats.

- Jeanne, dit-elle, il ne faut point déenu-
vrir le pauvre monde qui est cans derrière
nous. Pour Dieui, lirn-os!

Et les leux feiinies se traînèrent à la hâte
tii devant (le ces hommes qui ventaient.

-N'allez pas plus loin, dit la nière, bites
de nous à votire valonié.

Cette action sauvnit la vie -à vingt personnes
qui frémissaient à dix pas dle là. Les sollats
aveuglés dans ces branchages mirent la main
sur les femmes, satisfaits de n'aller pas plus
loin. Le représentant s'était arrôté dans
le chemin creuxi avec titi bas offlicier ; quand
il les vit reparaitre, il se mit A marcher ci
avant.

La nière et la fille demrtirrent au i lleui
des soldlats qui les avaient prises ct qi ei fs pois-
saient devant eux. La Féveillère, avec toute sa
présence n'esprit, songeait encore a prà:erter
sa fille, se tenant à teix pas derrière elle, plus
pis di es sIdats, et les écoutant. Et cuine
eh1I poilait les yeix sur le représe ntant qu'elle
nvacit bien reconnu, la pauvre femine disait

trnttre ses de ts .
- 3on Dien ! est-il bien possible (L renl-

dre le tm:0 pour le bien !
Cependant les soldats baissèrcnt la voix et

la vieille entendit qu'ils parlaient de sa fille,
/a jeune, comme ils distieit, ci termes si

intf'les, qu'elle eut peine -à comprendre ;
mais c'en fuit esez pou r lui inspirer plus tdc
terreur que touis ces horribles ilepréts d'une
mort prochaine ; redoublant d'attention, elle

pénétrai les aibominables desseins.de ces homn-
ies contre son enfant. Celle-ci n'entcidait

rien, et marheait la têtu baissée. Tout à
coup sa mère se retourne, et lui dit à demi
voix :

-- Jeatine ! Voudirais-tu bien mourir tout
à cette heure ?

- Ma mère, nous avons innt de timisere,
ql ljen'aur;s point de peine IL tout à

mourir.
-Ma fille, lisse-1i moi faire, mon etnilot t,

nous y aurons pliis de profit ; nous aîlluns
oliurir t(ut di stite. lis cominie moi !
Ele b'arrête, se rcturne et (lit aux sol-

dnîts d'un ton enlnue
- Nous n'irons plui s luin ; vous pou-

vez nous faire périr ici...
Elle se laisse tomber au revers d'un fosd

et sa fille en fait autant.
-Veux-tu mîarelivr ?
- En vérité, je vous l'ai dit, nours n'irons

pas plus loin.
Les soldats, inqiiets, voyiint s'éloigner

leurs chefs devant eux, s'adressèrent à
Jeanne :

- Marche, toi
- Vous entendez ce que dit ina mère

faut qu'on nous fasse muurir ici.
- Tieins frmine, Jeaniie, il arriverait imal-

heur à ton honneretf.
Un de ces hommes appuya la lame de son

sabre sur le ventre de la jeune fille et l'en-
fonça lentement.

- Veux-tu marcher, brigandie ?
-Nous n'irons pas plus loin, disait Jean-

ie du même tot.
Les soldats ne se retinrent plus, ils per-

cèrent Jeanne à coup dle sabre et de baïon,
nette, et balafrèrent lut vieille qui levait les
mains sur sa tète, et qui, sous les coups, di-
sait toujours :



- Tiens ferme, Jeanne, ne bougeons
pas.

Les soldats, les voyant imunmobiles, rejo<i-
gnirent le représ<'mentant qui les regardait laire
de loin. Ils s'éloignîèrenmt ensemble.

Quelques moments api's, Jeanne poussa
un soupir, rouvrit les yeux et se mit en son
sémimt ; et, voyant sa h mèm'e é1'telidu<me à ses cô-
tés, elle l'appela, mais la IRéveillère nem ré-
pondit point. Alors Jeanne, couverte de
sang, porte la main su' ses plaies, miasse
sa jupe et son tablier pour retenir ses en-
trailles qui se ri'épaiden t, et se lève. Elle
se trainle en chancetui et s'en retourne au
champ d'ajones, elle y péiitre usanit ses lier-
nières forces à s'enfoner dans ces îpiies ;
elle arrive jusqu'à lendroit ou se Cachait
l'abbé Guérinî, ciré le sa paro'isse. Ce pre-
tre, qui la 'royait massacrée, pousse nit cri
de joie ci li voyant. Elle toimbe à genoux
devant lui.

-Monsieur le curé !... il nic m'est rien ar-
rivé I

Elle Parlait d'une voix mourante, et, c'rai-
gP nanî m t que le temps lui lmainiqlimt, elle re-
prend :

- Mmonsicuri' le cur', il n'y a pas grail'
chose qui mle gêne sur lia consiene... mw.is

ji nm'mai paS voulu mourir sans recevoir emcore
l'absolution ...

Le prtre troublé ie sait ce qu'lle vemt
dire ; il se liate de li bénir, et Jeuamlue aussi-
tôt tolbe morte.

Oi découvrit alors ses eIs5îureS, et Pon<
comprit ce qu'elle voulait dire par cette pia-
role qu'il ne lui était riu arriré.

La Rêveillère mme revint à elle qule long-
tempIs ni'près ; comîîme la nluit tombait, et, ne'
voyant plus Jeanne près d'elle, penls:anmt à
Miarie, sa plus jeune enf:it, elle reitre dans
le bois sur les pieds et sur les mains, et se
dirige vers lit métairie.

Une heure après, un iommimue passait par
ce même endroit ; c'était Jeai qlui revenait
de lia lande de Véziis. L'ex iédition prole-
tée était remiise, et les gars s'étaient disper.
sés. Les bleus, disait-oi, étaient loin. Jean,
bien arimé, silait en îimarhant, conitenît le
rentrer au logis. Il avait comnté â ses amis
qu'un ollieier île li M Se 'était retiré
chez eux. Pour couper court, il passe à tra-
vers le bois, se trompe d:is l'obscurité toi-
jours croissante, et vient tomiiber dans le seun-
tier qu'il avait pris Ci partant.

A quelques pas de la imison, le chien
hurle et vient ai devant le lui 'il raim-
pant.

-Ils sont couchés ; c'est boit, Chevrette,
reste à l'étable.

Le chien imule toujours et lie le quitte pas.
Jean est saisi par me odeur su[f t luante dle
paille brûlée ; une épaisse lu'mée s'élevait
ami ilessus des liaies. Il s'inquièt', ut tout-à-
coup il trébuche, à i eorps étendm qu'il nue
peut recoinaitre. il retire sa miiinmî pleine
île sang. Epouvanté, il court à la îmaisoi:
point île lumiiière. Les portes soit ouvertes,
il appelle sa mère, il appelle Jewine.

Au milieu de cetto horrible fuméi', il se
lieurto d'abord à.des meubles renversés, il ne
reconnait pas l'ordre mccutmmé de la mai-
son, le lit île sa mère est vide, et Jein ap-
pelle encore : Ma mère !

Un gemissement qui semblait sortir le
terre répondit au malheureux ; ses cheveux
se dressent et il sort sumfloilié par la fume,
égaré par les visions de sit imagination vil-
mageoise, ei appelant toutjours dnlis soi déses-
poir : - Ma mère ! mai mère

Alors, tout près de lui, une autre v'oi x
l'appela îoucmicient par sO omi ; il le put
répoudre que par un cri étoufl'é ; et, tout à
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coup, à la clarté douteuse d'une nuit d'été,
un il nas d'herbages se soulève, roule, et lia
petite Marie en sort courant vers soi frère
sur la pointe du pied. lean reprit qulue
couirage ; l'enfant lui demande tout bas si les
bleus sont loi n et puis elle racolite qu'ils sont
venis, qu1'ils ont tué sa s(ulr Genevi
qu'ils ont ennnsné sa mère et Jeainne et qu'ils
ont luis le leu à la maison ; et qulle, pour elle,
il'ayalt pui atteildre sa mère, elle s'est ('il-
eh'e sous 1k finier, en griaîn lthiger d'ètre
tuée, parce que les soldats sont venus uste-
ment prendre <les herbes dais le tas oi elle
était blottie. Elle u:t il aussi le Pauere
nonsieur dle /t répudlinc qui était là quand
oI avait mmims le leu et qui avait dé"tauchlmé le
chiei. deai Comprit tout sur le simple ré-
cit de l'e;fmt; il court au foyer, il y avait
encore dli feu dans les cendres éparses: il al-
lume de la lum iè re et parcourt lat nu ison ; la
lpetite Marie nmareliait craintivement derrière
lui. Toits les ne'uIles de la elambre étaient
pi llîés et bouleversés. Sur le point <le passer
dans l'étable, il entend ce nétie géminssenemît
qui l'a épouivanté ; il regarde, c'é tait sa nè-
re, couchée ci travers l'me porte extérieure
qu'elle n'avait IU qu'entir ; étoutlée par
la fmimnée, elle avait l'it un eflbrt pour se trai-
miel' aum1 l:tl air.

Lia luveillère vit d'abord sa fille qu'elle
attira dans ses biras. Elle 'îmbrassc sans
parler ; elle essaie pourt:mt de faire cntendrlm'a
ce (jni est arrivé', et le peu qu'lle en dit
achève ve qulle I'enait a commnencé. JcanIi
demeurait imuet ; par bonheur, le grosses
larmimes tomhîrent le ses yeux ; il soulevait
parl'is ses mains égarnes commne pour se dé-
chirer le visage ; et puis il roulait dans sa
gumge mes impécations inarticulées ; mais la.
vieille lui prit lai muainî doucement en omoi-
trant lt petite croix (uii pendait à sont cou, et
ses lèvres murmrèrent quelques mots dont
il n'entend que les dCrnIiers.-conmIme il r.
pardonnmmé.Sois boit, Jeanm... Mnrie.

Jeai li soumlève dans ses bras polir la por-
ter sur soli lit; il elheree de l'eau, il lave sol
visag cmi nsnmmglun, il écoite si elle respire,
mais la pauvre RéveHllère était morte dans
ses bras. Les mains teinites de ce sang ma-
teriel, il tomba sur ses genoux, au pied du
lit et l'ef'mlit s'agenouilla derrière lui ; puis
il se relevait pour se pemncer sur le cadavre,
aimi de je nme sais luel [ol espoir : le corps
s'était raidi. Il prit alors sa petite sour par
la main ein lui disant: Viens avec moi, allonls-

Devant la maison, il lui dit encore de Pat-
tendre, et revint ami bout d'ui peut de temps
uem portant le corps de Geneviêve, qu'il alla
inettre sur le lit, auprès île sa mère. Il ra-
jliste la porte entfoéiee ; puis, dérangeant la
pierre duii lavoir, oà il cachait ses cartouches,
il ci remplit les poelies de sa veste, prit son
f usil, et, emportant Marie dans ses bras, s'en
retourna, malgré la nuit, à travers les bois,
du Côté dlu clhmnp iPl'ajones.

Les gens i pays, qui se cachaient en ces
endroits, avaient un signal pour se reconnai-
tre ; c'était un sitîleiment, uni cri d'oiseau
de luit, qu'on i mi tait avec la voix. Jean
remit sa stur entre les mains des paysans qui
étaient là, conta ce qui S'était pnssé, et dit
qu'il allait venger sa mère. L'abbé G iin
le vit dans uin tel (tat qu'il voulait le retenir.
] iui représenta que la mort île sa mère lui
imposait de nouveaux devoirs, et qu'il devait
servir île père à sA jeune sur. Mais Jean
s'eii'uit sans l'écouter.

Le muatini, il fit ciig lieues de paroisse en
paroisse pour chercher les bleus, et sans pou-
voir' découvrir un e de lurs colonnes.

Le soir, quand il revint at refuge, l'abbé

Guérin lui mit dans les bras Marie qui pIeus
rait, Ci lui disant -Que deviendra cette
enfant si t - te fais tuer ?

Jean se mit alors à pleurer aussi. Il cm-
miea sa sieur à la inétaierie, et p-omit de
le plus se hattre.

Le Ciré vinmît dalIs la Iuit enlti'm'rr' tes dueu x
f[mnmes et toute mit paroisse assistait à cette
cé ré imoieii. Comme c'était fiiusage en pareil

cas, ilbacun, coitimme' il uit, aida Jiai à ré-
parer ses pertes. QUemlqueS garçoS viiirent
travailler avec lui. EnA quelques jours sa
maison 'mit remise vin état. Il retrouva la

plupart le sonm bétail, et reprit ses travaux,
jloiquie la guerre deviit plus terrible. Il y
eut iiC'ne, ami coiniuneneemn' mt de l'huiver, un
granil choc à Choroni, où S:imterre comamai-
dait les troupes républienines. Il llit battt
et lonlmgtemmps pou'rsuivi ; pendant deux jours
le pays fmit coivirt d filyad, qIe les puy-
sais tuaient impitoyablement. -femn, selon
la promiesse qu'il avait laite à sont eiré, ie
qiitta point sa maison, mais il gardait chez
lui s <mn fusil chargé ci cas d'événements.

L.mie nuit. trois jours apres la bataille et
par mii temps affreux, Comme il venait île
fermner sa porte, il entend îles cris auii bas le
la côite. Il cace sa hlunpe sous le manteau
de la cminée et prete l'oreille. Les cris
redoublaient; <les oups de feum partent. Jean,
à la hâte, emporte le berceau de s saeur (ants
l'étable et iécebe soi fusil ; it ce moment
umn ébranlait à coups redoublés la porte de la
miaisoi ; îInle voix riait a dehors: - Oi-
vrez ! ouvrez ! sauvez-moi ... it nom. île
Dieui Je suis mort si vous n'avez pitié île
moi.

Jeai ouvrit unt volet plus haut que la per-
te; il entrevoit udanits l'obscurité un homme
qui tombe à geiouix ct lui tend les bras.

- Cachez-moi ! retirez-moi! ils nie pour-
suivent... ils vont m'atteindre!

Le malheureux, en eriant, se jetait con-
tre la porte. Jeant prit sa lampe, alla ouvrir,
et, tout-à-coup, saisi d'un mouvement con-
viusif; il arrête cet homme qui se préci-
pitait.

- lui nie connais done pas ?
-Me connais-tu done, toi !
-T1'oi, tu es l'assassin Bourbotte !
Il le saisit à la cravate.
.- Rigar'de ! c'est toi qui as reçu la chari-

té ici de nia mère et de mes seurs ! c'est toi
qui les as lait périr, et c'est toi qui as mis le
feu à la mamison!l

A ces dernier's mots, les sanglots étoufrò-
rent sa voix, et le représentant tournant des
yeux iagards, suspendu par la cravate au
poignet di paysan, se laissa tomber à genioux
enl disat:

- C'est vrai, je suis uni monstre. Sauve-
moi ! sauve-mioai ! les voici !

Cet homme se serrait contre Jean et em-
brassait se- genoux dans les couvu!sioins de
lI lâcheté et dlu désespoir. Jeai le secoua
deux ou trlois lois comme un homme qui mne
sait quel cours donner à sa rage ; et
le représeitant suivait comme in cadavre
inerte les mouvements terribles de ce bras
iervelx.

- Entre ! s'écria Jean, entre brigand ! Il
faut que je le pardonnne, mais... a mijuta-t-il en
courant sur lui, va-t-en demain île bonne heure

avant le jour...que je ne te voie pas !... en-
tends-ltu... emmpulmce-imoi de le tuer dans ma
maison !

Fl lui mit ses deux poings tremblants sur la
gorge en lii répétant :

- Ne me fais point perdre patience.
Il le poussa dains l'étable, où le représentant

tomba prosterné. Après quoi, Jean ferma
brusquement sa porte demeurée ouverte, vint,
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s'asseoir tout frémissant au pied de l'tre qui
fumait encore ; mais de nouveaux bruits au-
dehors détournèrent son agitation. Il enten-
dit enîîore des cris. puis un bruit le gens qui
couraient. puis enfin sa porte et son volet qui
tremblaient sous les coups, et des voix qui
appelaient:

- Jean ! Jean ! viens çà, Jean ! ouvre !
Jean courtit entr'ouvrir le volet ent disant

d'un ton d'humeur:
- Qu'est-ce que vous voulez?
Les voix confuses lui répondirent:
- Boiirbotte! B riirbottc est par ici en dé-

route On l'a perdu de vue là contre ! Hardi,
Jean ! ouvre donc !

Jean ouvrit la porte et dix ou douze gars lotit
chauIlTés se piécipiit:it à la fois dans la

maison, lui coilèrent qu'on avait détruit iin

parti de bleus, où ils avaient reconuili le scélé-
rat, qu'ils le poursuivaient et quil avait dispa-
ru pré:, de là.

- Mais qu'as-tLu donî, Jean ? interrompit
un des paysans, comme tu trembles !

- Tiens, s'écria Jean, vous ine parlez de
ce brigaid-là, et vous voulez que j'écoute
tranîquilleIent i

- Viens donc, il nî'est pias à vingt pas
d'ici ; ti ne serais pas fâchó de le tuer de ta
main.

-Mais, dit Jean avec une simplicité
bien jouée, êtes-vous bien sûrs que ce soit
lui ?

- Si nous sommes sûrs ? Bourbotte ! le
scélérat ! il n'y a point à dix lieues un enfant
capable de s'y tromper ! O l'a tiré sept à huit
fois tout à l'heure! et si par bonheur j'avais eu
le temps de recharger, il était couché parmi les
genêts.

Les autres interrompirent pour presser Jean
le les suivre, mais celui-ci rópliquait :

- Je ne puis pas quitter la maison sur le
soir.

-Jean, dit le premier avec feu, n'est-ce
point sur le soir que le brigand Bouirbotte a
massacré tes femmes et brûlé la maison? Il
faudrait donc que tu n'eusscs plus de cSur
dans le ventre pour manquer l'occasion de ren-
dre honneur à tes parents.

Jean fixa ses yeuîx étinîcelans sur celui qui
parlait sans dire une parole.

- Car, vois-tu bien, reprit le jeune
homme, à ta place, je voudrais le miassa-
crer dix fois pour le mah qu'il a fait dans le
pays...

Uie plainte étouffée partit le l'étalle.
- Ecoute u peu ! dirent les gars. Qu'est-

ce qu'il peut y avoir là 1
Jean fit mile d'écouter, et dit d'uin to faroi-

che :
- C'est ma petite sour qui geint en dor-

mant. Elle est couchée li oit contre.
Ce lot stlit si bien qu'un des pavsans s'é-

cria avec impatience :
-Pendait ce temps, le brigandl s'échappe.

Dépêchons, Jeaniî a raison, il ne peut pas quit-
ter sa s-ur, puisqu'il est seul à la garder. N uis
n'avons pas besoin île lui.

- C'est vrai, c'est vrai ! dirent les au-
tres.

- Et puis voyez-vous, dit Jean en faisant
etTort pour assurier sa voix, ma pauvre femme
de mère, au loilent dle mourir, a bien voulu
qu'il soit pardonné. C'est ce qui ie retieni.
Et, conunîîîe dit .. le curé, je suis le père le
Marie, à présent.

- Tiens, dit le premier, tu as raison ; je
retire ce que j'ai dit. M ais je ite charge de ton
affaire, et si je le troive...

Sa phirase se perdit dans ui rou'ement de
menaces.

- lais lous les cas, dit Jean en les
poussant vers la porte, il ne peut pas vous

échapper, il s'en est enfui sûrement par le
bois.

Les paysans, palant confusément, s'éloi-
gnerent. Jean demieura sur la porte, et
quand le bruit se fut perdu, il revint au coin
de l'àtre, rnnit de 'huile dans sa lampe, et se
laisîa tomber sur une chaise, la tête penchée
dans ses mains.

Bientôt il se leva pour aller chîprehier le lit
de sa sour, comme si ce monstre allait empoi-
sonner l'air que respirait l'enfant endormie ;
peut-être aussi d'horribles soupçons lui ve-
nuient-ils en tête. Mais quand il fallut péné-
trer dans l'étable la force lui maunqua; il fait
pourtant un effort, et revient portant Alnrie
dans ses bras; il avait vu, dans l'ombre,
l'homme couché à la même place. La vue de
ce misérable, de cette enfant, les souvenirs
qui re na issaienit partout dans cette mai-
son, rallumèrent toute la rage de re pauvre
Jean.

Il saisissait son fusil, se levait en sursaut
pour courir à l'étable, et s'accrochait de ses
maiis crispées à la muraille, comme pour
se retenir ; puis, il tombait à genoux, et remlet-
tait son arimle ci place. Cette cruelle nuit s'é-
coula ainsi.

Eafin, pour apaiser sa fièvre, et respirer
un peuIn d'air, il alla ouvrir le volet, et
vovant le ciel qui blanchissait, posa uni
cri de soulagement. Venfliit, à lemiii-réveil-
lée, balbutia quelques plaiiites, il la laissa se
rendormir, puis il ouvrit la porte et s'avança
vers l'étable.

- lars ! s'écria-t-il d'une voix rauque ; va-
t-en comme je t'ai lit, ou je te tie.

L'homme sortit cri rampant, et s'élança île-
hors.

- A gauche, lui dit Jean, et que Dieu te

garde à présenit!
Il se rejeta proiiptcment ci arrière et ferma

sa porte.
La guerre était finie, et de longues années

avaient passo sur ces événemenls, quand Jean
Réveillère osa dire à ses amis dii voisinage que
Iourbotte était caché chez lui le soir même
qu'ils le poursuivaient.

Sa sreur était alors mariée. Lui-même
avait feune et enfants, et sa maison, comme
il le disait, depuis cette année 1793, semblait
comblée de bénédictions.

Et quand on s'éicrveillait de son aventure
avec ce trop faimeux Bourhotte:

- Que voulez-vuis disait-il, ne valait-il
pas mieux qu'il se fit pendre ailleurs ? Un
anit airès, il a eu la tête coupée sur itne place
publique.

En eflet, Bourbotte p6rit sur l'échafaud
après ihiermîidor.

Un dimanche, aui milieu d'un hourg, on me
fit voir unti paysain énérable, à longs lideveux
lancs, qui passait à cheval ; c'était Jeai lé-
veillère, et l'on rio ra.onlia à cette occasion les
léIails fple je viens dlerire.

Cet lonnéie homiîue est mort depuis quel-
ques alinées. l laisse les fils qui sonît
fiers de sont niîi et voudront bien ile par-
donner, j'espère, d'avoir publié ce trait hé-
roique.

EOUARD OurAAc.

CRITIQUE LITTERAIRE.

Pîa:un:1,c L'iN5secaci'cE m;ms SE -r.NTM
Imi:- L'HOME, etc., Imi le prloesseurî Lorduat,
de! la Faicubéit e l Montpellier. (Un vol.
ini 8 o de 3 à 400 pages.)

Ce livre, l'uin les plus remarquables qui
aient part pendant ces dernières années, a
pour but le ranener la physiologie de l'homwe
à ces véritables principes, de soustraire à l'in-

fluence dit matérialisme la pratique et la théo-
rie de l'art médical, et de fournir en môme
temps à li philosophie de nouvelles raisons
positives, incontestables, ci faveur de l'in-
mortalité de l'fiie.

Suivant Hippocrate, il y a dans l'homme
trois éléiens le différente nature, savoir : un
agrégat matériel, unae Ibrce vitale, et un prin-
cipe de l'intelligence et de la pensée. Cette
doctrine, professêe par l'école de Montpellier,
est celle que M. Lordat adopte dans soi
livre.

La vie humaine, au point île vue les nia-
turialistes, est un phénomène temporairo qui
consiste dans lit fIrnitioi, l'aceroissement, le
décroissement et la dissolution d'un agrégat
lmlixte.

Il n'est lins, certes, bien iécessaui- île pos-
séder tii plus degré le génie de l'analyse et
de l'observation, iii imêm.e i d'avoir acquis de
vastes cinnaissiees, pour distinguer parfaite-
ment dans l'homme deux iiéiens qui, bien
qu'unis l'un nl'autre patîr des liens nystérieux,
incomprhensibles, sont néanmoins incom-
ineisiirililes eiitr'eux : l'iiii est cette substance
matérielle, c'est-à-dire pailpable, impénétrable,
soiîîumise aux lois île la composition et dle la
décomposition chimiques, dont se compose
notre mnachiite ; l'autre cette pi mssanco vitale,
cette essence spirituelle, ce principe du senti-
ment et de lai pensée, gi i'est point du res-
sort de la chimie, et qii n'a nul rapport ap-
préciuble avec les phénomènes de lit hly-
sique.

Mais il ne faut pas confondre li vie pure-
ment organique, la force qui, dns tout être
organisé, nimîe, à divers deg-rés, lit machine
vivante, avec le lu'incipeii de l'intelligence
et île la volouté. Ces deux causes ne sont
pas duli même ordre ; elles diffirent l'une et
l'autre et par leur mode d'action et par les
effelts qu'elles produisent.

L'agrégat matériel et la puissance vitale
qui l'anime conumencent par un innfliiment
peti/, à peine distinlet dIi néaint. Ils croissent
ensemble progressivement jusqu'à iin certain
terme qui, selon M. Lordat, est environ l'iige
de 10 ans. Passé ce terme, lai puissance vi-
tale commence à s'afl'hiblir ; elle décroit par
degrés à pei près Î'gauîix à ceux qui avaient
marqié son atci-issemniit, et ci même temps,
l'agrégat matériel s'aitéru et se dégrade pro-
portionellement à la diminutuion de la force
or-gamuique.

EIfini, quand cette force est totuilenet
épuisée, le corps, li machine matérielle, bien
qu'eun état souvent de iciietoiiier encore si
elle n'était pas soustraite à l'influence de li
vie, se disloque rapidement. Ses dillérentes
pièces se stliairent, se écomosenit, chingent
d. foi-Ie et île propriétés, et leurs élémens,
recueillis dats le grand laboratoire (le li ia-
ture, y sont employés à d'autres combinai-
sons.

La vie hnaliniîaie, considérée dilins sa marche
régulière, et seulement souîs le rapport zoolo-
gique. su divise done in ld eux périodes à peu
près égales, l'unicroissante et Pautre décrois-
sante. De iiinm que dans t ila durée duîî jour,
le soleil, parti d'îînî point de l'horizon, s'élève
pe- le!grLs, arrive inui méridien, et commence
aussitôt à descendre pour aller dispairaitre à
uîn antre point de l'hirizon : ainsi, li puis-
sance qi constitue la vie purement organtique
nnit, grandit, se divelppe, et l peine arri-
vée à son1 point coiihiiiiait, elle décline, elleva
diminuant toijours ia gés pills ou moins
sensibh île, jIIsqIu'au m oimlent où elle s'éteint.

Telle n'est point, à beaucoup près, la mar-
ehu lprincilue de l'intelligence et de li pen-
s6e. En premier lieu re principe i se révèle
par aucun signe appréciable ii dans le foetus
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ni dans l'enfant nouveau-né, et il ne paraît
pas commencer à croître et à se développer
en même temps que la force vitale ; car il ne
faut pas confondre ici les véritables détermi-
nations de la volonté avec les impulsions de
la puissance organique, c'est-à-dire- le prin-
cipe pensant proprement dit, avec ce pur in-
strnct qui est commun à l'homme et aux ani-
maux. Nous admettrons, si l'on veut, que
l'intelligence existe déjà dans le nouveau-né;
mais, on en conviendra du moins, cette intel-
gence est encore tellement faible qu'on ne
saurait, en aucune façon, la mettre en paral-
lèle avec l'énergie dela force vitale.

En second lieu, ces deux élémens du dy-
namisme humain qui, au début (le la vie, sont
bien loin de se manifester avec la même puis-
sance et le même degré d'énergie, ne présen-
tent point, pendant la durée dt phénomène
vital, des développemens indetiques et si-
multanés ; ils n'ont point, à beaucoup près,
la même allure.

La force vitale, dans son cours naturel et
régulier, parcourt invariablement deux pério-
des : l'une ascendante et l'autre descendlante,
celle de l'accroissement et celle du décroisse-
ment, tandis que le principe de l'intelligence
ou le sens intime continue, au contraire, à se
développer, pendant le décroissement de la
force vitale, ou tout au moins il conserve son
énergie souvent jusqu'à l'extrême vieillesse,
jusqu'à la mort. Les exemples n'en sont pas
rares. En un mot, le principe moteur des
fonctions organiques s'use, s'atffatiblit et s'é-
teint ; mais le scns intine, l'ame pensante,
le principe de l'intelligence et de la volonté
se maintient dans sa force et ne vieillit
point.

C'est ce que M. Lordat établit par deux
sortes de preuves, les unes de fait, les autres
de raisonnement.

Nons voyons dans l'histoire que, chez toits
les peuples, civilisés on tien civilises, ce sont,
en général, des vieillards qni délibèrent et des
hommes encore jeunes qui agissent. Le noni
de sénat indique une. assemblée d'hommes
déjà sur le retour de l'âge. Les vrais philo-
sophes et les grands législateurs n'ont jamais
pense, en aucun temps ni dans aucun pays du
monde, que la vieillesse du corps dût être
ordinairement et nécessairement accompagnée
de la décadence de l'esprit. Une opinion
semblable eût été à chaque instant démentie
par les faits. Sans doute, dans un corps usé,
atraibli, dégradé par les ans, les organes fone-
tionnent mal, ils n'obéissent que difficilement
anx déterminations de la volonté. Mais de
ce que les musles moteurs n'ont plus assez
d'énergie pour se prêter instantanément aux
délibérations de l'esprit, doit-on conclure que
c'est l'esprit lui-même qui a perdu de sa force
et de sa justesse ? Non, des faits qu'on est
chaque jour à même d'observer, prouvent évi-
demment le contraire.

Si nous consultons les biographies des
grands écrivains, (les hommes qui se sont il-
lustrés par des inventions, des découvertes ou
des chefs- d'oeuvre, nous trouverons que pres-
que tous ces hommes de génie étaient depuis
longtemps dans la seconde période de leur
existence, lorsqu'ils ont composé leurs plus
beaux ouvrages.

Bossuet avait 60 ans quand il prononça la
belle oraison funèbre du prince de Condé, et
c'est dans la péroraison de ce chef-d'œtîvre
d'élequence que se trouve cettebrillante pro-
sopopée : " Vous mettrez fin à tous ces dis-
" cours. Au lieu de déplorer la mort des

autres, je veux désormais apprendre de vous,
grand prince, à rendre la mienne sainte

" heureux si, averti par ces cheveux blancs,
"du compte que je dois rendre de mon ad-

Ne consultons point d'avocats
Ilippocrate ne viendrait pas.
Je n'en veux point d'autre en ma cure
J'ai l'amitié, j'ai la nature
Qui font bonne garde au trépas.
Mais peut-être dame nature,
A déjà décidé mon cas.
Ah ! du moins sans changer d'allure
Je veux mourir entre vos bras.

Il expira quelques heures après.
Le maréchal de Richelieu, à l'âge de .73

ans, n'était vieux que de corps. Il avait con-
servé toute la finesse et toute la vigueur de
son esprit. Ses dernières paroles furent un
trait de galanterie. Sa bru, qui était char-

ministration, je réserve au troupeau que je
" dois nourrir de la parole (le vie, le reste
"d'une voix qui tombe et d'une ardeur qui

s'éteint !" En effet, à partir de ce mo-
ment-là, Bossuet ne prononça plus de sermon,
et, après l'oraison funèbre (lu prince de Con-
dé, il renonça à ce que Cicéron nomme l'élo-
quence corporelle. Mais là, tant s'en faut, ne
se terminèrent point ses travaux intellectuels.
Il vécut encore 18 ans, et, malgré la décadence
progressive de sa force organique, il ne ces-
sa de répandre, dans le monde chrétien, un
nombre prodigieux d'écrits, tous attestant, à
divers degrés, selon l'importance de la mati-
ère, que son esprit n'avait rien perdu de sa
vigueur ni de son étendue. Les travaux qui
l'ont fait mettre au nombre des plus grands
orateurs, des plus savans historiens, des plus
profonds philosophes, etc., ont tous été entre-
pris et exécutés dans la seconde période de sa
vie. A l'âge de 74 ans, il écrivait au supéri-
eur des Missions une lettre où se trouve le
passage suivant: " Mon écriture devient

chaque jour plus pénible pour moi et plus
ditricile aux autres, ce qui m'oblige souvent
de me servir d'une main étrangère."
L'abbé Trublet a dit de Fontenelle : " Les

" facultés de son âme s'étaient mieux sou-
tenues que celles de son corps. Il y eut tou-

"jours de la finesse dans sa pensée, du tour
dans ses expressions, le la vivacité dans
ses réparties, de la justesse et même de la
profondeur dans ses raisonnemens." Fon-

tenelle, à l'âge de 92 ans, fesait encore (les
vers charmants. Vers sa 84e année, éprou-
vant le besoin de se reposer physiquement, il
avait écrit au célèbre cardinal de Fleury, alors
premier ministre, qu'il voulait se démettre de
sa place de secrétaire perpétuel de l'académie
des sciences, et qu'il comptait sur son appro-
bation. Le cardinal, qui était à peu près du
némîîe âge que Fontenelle, lui avait refusé
cette approbation, en s'exprimant toutefois
de la manière la plus obligeante. Trois ans
après, Fontenelle avant renouvelé sa de-
mande, le cardinal lui écrivit de sa propre
main : '4 Vous n'êtes qu'un paresseux et un
"libertin, mais il faut de l'indulgence pour

ces sortes de caractères." Fontenelle prit
donc sa retraite à l'âge le 87 ans, ; mais il
continua à travailler encore pendant 17 ans,
et vers la fin de sa vie, il n'éprouvait d'autre
incommodité qu'une certaine difficulté d'être.

Le Cardinal de Fleury avait soixante-di x
ans quand il arriva au pouvoir, et il ne l
quitta qu'à l'âge de quatre vingt-dix ans.

Voltaire, à l'âge de 84 ans, avait conservé
tout son esprit ; on ne remarquait point que,
peu (le temps avant sa mort, il en eût moins
qu'à l'âge de 40 ans.

Théophraste, le plus savant ou du moins
le plus célèbre des disciples d'Aristote, avait
atteint l'âge de 90 ans lorsqu'il acheva ses
Caractères.

Le duc de Nivernais, à l'âge de 82 ans, se
sentant mourir, et ne voulant point que son
médecin appelât des confrères en consultation,
composa les vers suivans:
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mante, lui disant, pour le consoler :-Vous
n'êtes certainement pas aussi malade que
vous pensez ; vous avez un visage charmant.
-Comment ! repliqua-t-il, est-ce que mon
visage aurait été changé en miroir?

Le père Sirmoind c aciait aux savons de
ne conm:eneer à écrire qu'à l'âge de 50 ans.
Mettant lui-mênie ce précepte en pratique, il
n'avait commiencé qu'à l'âhe de 52 ans, et à
l'âge de 93 ans il conservail toute s puissance
intellectello, lortque la maort vint le sur-
prenldre. Il ne ee-sa d'crire- qu'au moment
où sa force vitele s'étignuit san imaladie.

Le célèbre Vien, qui a été le chef d'une
Ucolefram;aise, peignit jusqu'a l'âge de 90
ans. . Nous avons l'hne pr d'ire particulière-
ment l1 a1e sun fils, qui e>t aussi un peintre
fort habile, et qui a aujourd'h ui prés de 84 ans.
Malheurteusemnit, I. Vin ils est presque
aveugle, et, depuis deux eum tris ans, il ne
lpeut luts trav ailer. Il nous disait, il n'y a
pas encore trois senines : i< h !i le pein-

tre pouvait dicter des tab!eaux comme on
" dicte de lhistoire et de la litit ature, que
" de choses j'aurais encore à produire ! C'est

peut-être à présent que je ferais mes plus
beaux ou\raaes.
Nous connaissoas plusieurs autres vieillards

de Si) ans, qui lous sont des hommes de beau-
coup d'esprit et de jugement.

M. Lordat lui-même, dont le dernier ou-
vrage nous parait si remarquable, est un
hionme de 74 ans.

Ainsi, en considérant l'hotnine dans son
état normal, on peut toujours assigner un âge
où sa force vitale commence à décroitre. mais
on ne peut assgner aucune époque de la vie
où utnte % éritable décadence ei l'esprit com-
mence nécessairement à se manifester. C'est
ordinairement dans la seconde période de la
vie que l'intelligence humaine se montre dans
sa plus grande force. Cicéron disait que,
daiis l'admiînistration de la république, il con-
vient d'agir comme dans le gouvernement
d'un navire où les jeunes, plus propres au
travail d'actioii sont employés comme mate-
lots, et ot les vieux, plus aptes à délibérer et
à résoudre, sont préférés comme pilotes. C'est
sur ces idées, parfaitement justes, qu'on pg
rut vouloir d'abord diriger la révolution de
89.

Dans le programme de la fête svprÎnme,
on remarque l'article suivant: Au milieu
di peuple paraissent ses représentans ; ils
sont environnés par l'Enlane, ornée de vle -
lettes ; par l'Adolescence, ornée de miyrîte
par la V rél, ornée de ehêne, et par /e VU-
illesse aux cheveux blancs, ornée de pamtpre
et d'olivier." On connait la valeur respce-
tive de ces cmblèmes. On dira que ce!a
était emprinté (le la république (le Sparte,
ce qui est très-vrai. Mais le fond de la pendse
n'en est pas moins conforme à la nature de
l'homme et à sa valeur relative dans les di-
verses périodes de la vie. De nos jours, gr< e
au progiès, la matûrité de l'âge commîenee à
21 ans, et la vieillesse à 40. Nous avons
des sous-préfets, des magistruts qui n'ont
pas encore atteint l'âge de 25 ans, et l'h ni-
me qui arrive à l'âge de 40 sans avoir ac-
quis une position capable de lui donner une
certaine importance, est considéré comme
invalide, même dans les professions libérales
où il s'agit uniquement des travaux de l'es-
prit. Les partisans de 89 eux-memes ne coi-
prennent plus ce qu'il y. a eu le véritable-
ment grandiose à cette époque.

Mais nous reviendrons là-dessus dans un
autre article ; car, dans celui-ci, c'est à
peine si nous avons pu effleurer le livre de
M. Lordat. Nous discuterons certaines hy-
pothèses de la physiologie actuelle, hypothè-



ses, sinon évidemment fausses, du moins très
douteuses, qui, d'une part, conduisent la phi-
losophie au nuatérialisme, et de l'autre, in-
duisent fort souvent en erreur la pratique de
l'art médical.

J. MORND.

Les Fantaisies le Maitre Van
Coppcnacl.

I.
EN WAGON.

La machine à vapeur cria: En avant par un
grand coup de siillet.

Les wagons s'ébranlèrent les uns après les
autres et rinrent à la file sonnef deux appels sur
la plaque tournante.

Les marchands de .Monileurs pai isiens et
de Notices sur le chemin de fer de Paris à
Orléans s'écartèrent des portières.

L'.Ilcide, en tête de fabrique française, bat-
tait avec sa soupape la charge d'abord, puis le

pas redoublé. Les voyag ,urs se disposaient et
s'arrangeaient pour sadapter le plus identique-
ment possible à leurs places et n'en rien
perdre.

Tout à coup on entendit comme un tumulte,
une querelle. On criait:

Arrêtez, ne laissez pas monter!
Et il se faisait un grand bruit de pieds sur le

trottoir d'embarquement.
Un monsieur qui occupait un coin de dili-

gence allait mettre le nez dehors pour voir ce
qui se passait lorsqu'une nouvelle figure se pré-
senta brusquement à la portière, et lui fit reje-
ter la tête en arrière.

-Ah! gredins, s'écria avec colère le nou-
veau-venu toujours suspendu en dehors, vous
voulez m'empêcher de monter parceque je suis
en retard de deux minutes! Je vous montrerai
à qui vous avez à faire !

Et, sans plus de façons, l'intrus ouvrit la
portière, entra dans la diligence et s'assit large-
ment dans une des deux places qui restaient in-
occupées.

Les clameurs des employés se perdirent dans
le lointain.

-Voici un métier à se faire rompre le cou,
murmura le monsieur qui avait voulu mettre le
nez à la portière.

Tout cela s'était passé en moins de temps
qu'il ne m'eii a fallu pour le raconter, et cepen-
dant le convoi lancé avait déjà dépassé deux
canionsI avec leurs deux cantonniers; pauvres
diables qui, pour mille francs par an, mille
francs qu'on ne leur laisse même pas le loisir de
lépenser, font quarante fois par jour, avec le

bras, sans bouger de leur place, le simulacre
télégraphique d'une potence. Mieux vaudrait
certes se pendle.

Le vova geuri retardataire, c'était un jeune
homme, qui s'était exposé à un danger sérieux
pour s'éIaner de vive force sur le convoi, s'é-
tait donc assis. Son front décoloré, ses na-
rines dilatées, témoigiroent de sa colère. Mais
presque subitement cette animation s'adoucit et
disparut, et le jeune homme, sans s'inquiéter de
ce que ses voisins pourraient penser de lui,
poussa un grand éclat de rire.

Puis il se mit à examiner les figures qui l'en-
touraient.

II.
PHYSIOGNOMONIE.

Il avait lui-même une de ces physionomies
qui attirent l'oil et sollicitent l'examen.

De petite taille, très brun, les yeux très noirs
et un peu ronds, frangés de cils magnifiques,
de ces yeux qui font rêver les jeunes filles à
marier. Les sourcils semblaient dessinés au
pinceau et annoncaient un homme d'élan et (le
résolution ; le nez était arqué et charmant, la

LA REVUE CANADIENNE.

bouche fine, un peu impertinente, s'apercevait
facilement sous une paire de petites moustaches
coquettes. La taille et les habitudes de corps
pleines d'une insouciante distinction. La mise
négi'ge et élégante.

C'était un fort joli cavalier bien jeune et
bien Francais.

Autour de lui des personnazes ssez insigni-
fians. Deux négocians,-pareils à tous les né-
g)cians :-le monsieur qui avait mis le nez à la
fenêtre, espèce d'homme d'affaires de noir vê-
tu, tabatière, canne à cordons, et lunettes;-
un collégien qui allaiten, vacances et enviait de
tous ses yeux le jeune voyageur;-un individu
à grandes moustaches, bien découpé et de poi-
gnet solide selon toute apparence, pantalon
large et éperons, un ruban inconnu à la bouton-
nière.-Vous avez vu ça partout!

Enfin, vis-à-vis de la place restée vide, une
tête bizarre et étrange.-L'homme qui la por-
tait pouvait bien avoir six pieds de hauteur sur
trois. Ample d'épaules et d'abdomen, trop
largement vêtu partout d'une manière d'étoffe
grise mal coupée. Son énorme figure blafarde
et à pans était surmontée d'un foulard noué en
dépit du goût et qui cachait une chevelure jau-
nâtre coupée ras. Pas de barbe ni de favoris,
les cils presque blancs, le nez fort et accidenté
cou proconsulaire, lèvres grosses et pâles, l'oil
gros et bleu le chèvre noyée.-Et sur tout ce-
la une timidité, une gaucherie, une pesanteur
incroyables.-C'était un Hollandais, M Van
Coppenael, riche fils de famille.

Le jeune voyageur brun avait braqué son
lorgnon dans l'œil gauche pour examiner tout à
son aise cette pâle figure de North nan,-le-
quel examen décontenança encore davantage,
si faire se pouvait, le digne Hollandais, qui mon-
ta en tons du rose jusqu'au violet. De folles
idées, les souvenirs cocasses de Grandville et
du cours de M Geoffroi de Saïnt-Hilaire galop-
paient dans la cervelle légère du jeune voya-
gour. Il lui semblait vaguement voir des bou-
quets de persil dans les narines de son compa-
gnon de route...

Lorsqu'il l'eut assez contemplé à son aise, il
tira de sa poche un élégant petit meuble de cuir,
et, sans demander autrement permission, alluma
un cigarre,-Personne ne se plaignit de cette
liberté ;-seulement un des deux marchands
ouvrit la vitre qu'il avait à côté de lui.

Le convoi roulait toujours.

III.

UNE vOYAGeUSE.
A la première station, un employé ouvrit la

portière et introduisit une femme avec son en -
fant.-Nous avons dit qu'il restait encore une
place.

Le voyageur brun jeta son cigarre.
Cette femme était en deuil. Sa tenue, (lui

annonçait la pauvreté, était décente. Sous
son chapeau de paille teint en noir et garanti
d'un voile, ses veux largement cerclés de bis-
tre et brillantés le paillettes nacrées à leur ex-
trémité interne, les ailes du nez bleuies annon-
çaient des larmes récentes et un chagrin pro-
fond.

Son enfant, modestement vêtu quoique un
peu mieux qu'elle, avait atteint et au-delà l'hge
où les enfans paient place entière. Il avait
évidemment fallu diplomatiser pour arriver à
ne payer qu'une place pour deux.-Elle l'assit
sur ses genoux et lui donna un petit morceau
de chîouolat roulé dans du papier.

L'enfant se mit à manger insouciamment. Il
regardait le magnifique ruban de panorama que
dévidait la vitre de la voiture, et ses deux petits
pieds ballottant à l'allez-venez du wagon, tou-
chèrent une ou deux fois le pantalon large de
l'homme aux grandes moustaches, qui le re-
poussa avec une imp'atience assez brutale.
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La mère s'excusa pour son enfant,--excuse
à laquelle l'homme aux moustaches ne répon-
dit pas,-et recommanda au petit de prendre
garde.

Mais quelques minutes après, l'enfant, qui
avait oublié l'avertissement, et mal à l'aise d'ail-
leurs sur sa mère qui avait de la peine à le
porter, effleura de nouveau leqjambes de l'hom-
me aux moustaches...

IV.

QUERELLES.

Celui-ci fronça le sourcil et se fâcha tout
rouge.-La mére s'excusa de nouveau et gron-
da l'enfant. Mais le personnage décoré con-
tinua à manifester son mécontentement en
termes peu polis.

L'un des deux négocians dit à mi-voix à
l'autre:

-Le fait est qu'il n'est pas agréable pour
un voyageur d'avoir pendant trente lieues les
souliers d'un enfant sur les jambes.

La mère s'était tue, voyant que tout ce
qu'elle pouvait dire ne faisait qu'augmenter
l'emportement du voyageur aux moustaches.

Ce que voyant, le Hollandais qui se trouvait
en face d'elle enleva sans mot dire l'enfant, le
prit sur ses genoux et se mit à le caresser. La
mère le remercia par son regard plus encore
que par ses paroles.-Elle ne voulait pas qu'il
s'incommodât de ce fardeau remuant.

-Laissez, laissez, madame,-dit le Ilollan-
dais avec une prononciation un peu embar-
rassée.

-Voilà un brave homme ! se dit le jeune
cavalier brun qui était resté neutre jusque-là.

-... Quand on n'a pas le moyen de payer
deux places, continua grossièrement l'hom-
me aux moustaches, on ne prend pas des stalles
de diligence, on va en wagon.

-Avez-vous bientôt fini de nous ennuyer ?
-dit très haut et très-agressivement le jeune
homme brun.

L'homme aux moustaches devint très pâ!e.
-La mère de l'enfant était tremblante.

-C'est à moi que vous parlez, monsieur?
-A vous, vous êtes un impertinent.
L'homne aux moustaches, de très pâle, de-

vint cramoisi.
-Je vais vous flanquer par la portière ! cri-

a-t-il en jurant.
Et il allait porter la main sur le jeune

homme, lorsque le Hollandais, sans quitter
l'enfant qu'il te nait de son bras droit, saisit de
sa large main gauche l'épaule del'homme aux
moustaches, et le fit se rasseoir.

-Lâchez-moi, sacrebleu! vous me faites
mal ! dit celui-ci.

-Lâchez-le, allez, dit le jeune homme
brun. Il n'y a pas de danger.

En tirant une carte de sa poche de gilet,
il la jeta au nez de son antagoniste en lui
disant :

-'Tenez, drôle
L'homme aux moustaches ramassa la

carte qui était tombée sur ses genoux.
-Le vicomte Rodolphe de Frenays... Nous

nous reverrons, monsieur! dit-il, le sourcil
menaçant.

-Quand vous voudrez,-si vous voudrrz.
répondit le vicomte avec un sourire inso-
lent.

Les deux marchands s'étaient entre regar-
dés.-ils n'ouvrirent plus la bouche.

V.
STATION D'ÉTAMPES.

-Si vous voulez deàcendre et vous rafrai-
chir, messieurs,-dit un employé en ouvrant
la portière,-vous avez dix minutes.

On était arrivé à Etampes. La moitié du
chemin était faite.
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taches descendit lu pre-

olphe, si vous désirez

Lande la permission du

r, descendez-vous ?
idais qui emporta l'en-

fanît.
-Ne vous iinbairrssez pas de iion lts,

monsieur, jet vous ei prie, dit la mère. Vouls
tes ille Ifois trop bois.

-11 mangera bien uit petit guiteaia moi, 'z

n'est-ce pas won coco...,-rponiît le 1loI-
lindais.

La mère insiia-Mis lenfant s'était -

ponné a soi rn phyt
Lorsqut'ils fureît dscnus de wagoin, lu

dignc Vanii Cinel Naissa glisser l'eifalit à
terre et lui prit lia main.

Rodolphe lu Fre:uys prit .uais façoni l'ait-
tre bras dî Ilolktdais,-t ils su dirigèrent
vers le cufé.

A peille flienit-ils a(i le Il lliandais
tira de sa ioche iî vaste pipe le purcelainie
qu'il allima avec eiinpere 'sCelnlult.

C'est bois ! dlit-il il uellemenit L laîlphle
en s'env'. îelopialit d'un îlîtîgi- de lnéeiîi 5, commîe

une divinité îlyminne.--d i'avuis pas tii-
nié depuis ce matin.

-Pourquoi ne fumiez-vous pas dans lu

-Ohl ! j'aurais craint qu'inloninîder qul-

qu'lin.
Rodolplîe commenç:it i trouver t ISon noul il

ami cbarmiant vil tout poinît. Cettu dioticiir-,
cette boilîoiiîe, joîiite's à tiue l'orc plvpiqile
des plus remarquables, le sîduisaieniit. lo-
dolple était d'ailleurs d'un gî ut d1'îu carac-
tare qui setosamn hieet

Deieurez-vous à Orîléanis,-ou iL Paris ?
deiiniiida-t-il au ltollaiduis.
-A Paris, répondit celui-ci ; imnais je vais

assez souvent à Orléans.
Si -'est pour qpuelque affllire dans laquelle

je puisse vous etre bon à quîî'kîîue loî.-e,
comile vos êtes, je enois, étrILg,-et qui

je vois Li tisu obhgtio, <lit-il Vin rii,-
vous voudrez bien regari illut liiille et lui
comme étant à votre tisiosit il.

O !merci !-dit Vuti Coppeal.-J 'aiIle
beaucoup allur cl chemin le tei, ilà tout.
Cela iine disi ait.-Nuils îC' avol pas eclore
du celiiiiins de fir Lii 1 lillande.

-d'éýtais f'ou, dlit lIZIoolpheg, de lie pas dev-
vinler- Iule vous étiez lllauds. Je vouîs

avili pris pour tilt Allemand.
Yani Coppeumîl lie comprit iS.-Nus lt-

vons faire bsrravant d'allur plu ls,
u'il rotigit nli pe,-e qui lui alivait s-i

vent, commie %(uts le vtelrte z,-tii réponidîatit

à l'offre dle Rllolphe. Ce.-lui-vi >111ur; G
tonîu di li .Jingîht-itî ch.oût dis likaI: i s,

peilsa que, pourî ètre si souven.ut du cheiî d

f'er-, il pourrait bienl xitsu autre llltif'-
qu'on ne lui dlisait pdas.-l se gunla d'insister

cin loinline discret.
Iîtant uavait absorbé cependnuit lile cor-

beille dle -ýt en u.
le lollandais deitanda tue i u velle c-I

beille.
-Voluis ail-z l' ll dit ldlîdlphe.

-Oi ! ion, réponiid 'uiî Coppenal. il
faut <ie les enf anis uinlgent laits qu'ils vuet
et toit <e qu'ils veiulent. C.: ls eipî'clhe
d'être gumns

Rlodolphe nie volut pas disenIter tIe 11loto-
rie.-ll lie put s'eilu er dle s(uIir- iiri-
eireicit es) su rappehlit la réponis qu'on lui
avait racontée eL fIu Kçatelinih, le taitîuu-
glais, à quelqu'un qlui lui demandait une sur-
iette

-Vous mangez donc bien saleime
Itodolphe contemplait Vai Coppes

Vi.

nt
lael.

L'homnie aux mous
mier.

-Madarn(e, dit llod
dlescendre, je vous dtm
vous olfriru moi bras.

Un reflui poli.
-Et Vous, monsieu
-Oui, dit le IIolla

3rtIonl> I FLUTE.

Un garçon de café- était occupé auprès dos
auîtres voygersassez nombreux. La demiloi-

selle qu était au comptoirupporta elle-même

les gâte:uix.
E'lle était, comme beli'utc, assez insigni-

fiante ; les cheveux blquel, ssables ; <pil-
[llus tlach's de rûousetir, le regard doux, l'air

in(odeste ; tisu du CeS f*<nnuei11k." qui, dans tol(te
linr <i(, n'anronlt fait retourner personne
dans la rute.

RodIhîe s'aperçut (ue Van Coppenal ne
la qpittait p-as du rigard. Il avait braqué

.sir elle ses deux yeux ci calpoe de cabriolut,
-et lie perdait uims nlt le ses lLouvemiIeis.

-l'uîripî dialei regar'dezt-vous lone tant
lette petite ? lui d-anda Rodolphse ci riant.
Elle n'est Portaint pas belle.

Le lollandais lut sentiiblernîent déconte-

-l':trdoll si 'eXprilne aS.<i libreîncnit mon
opiion sir une perî'soine a laquellu vois pa-
ruissiex vouis inéesr;--earje cr-ois...

-J! lie mi'it'-tn- sse pas. répondit aissez
f!egmaîîtiî men't Cîpennel,-iis depuis

deux lini ass que je s uis souviit sur cette
route, je vois toujours cutte lenIiloisellU vetue

de la illèeu pietite robe bleue,-et tolijouis

olpheîl se mit à lire.
- il n'y a isse vou s pogire attention à

ves closes- L, dit-il.-Mais je crois qu'on
monte eni wiagonls. Né laissons lias partir le
coivoi sans nolus.

On se l lv,-et lu Iftllais bourra de
géteuxls l- pocles de l'enfanIuit.

-- i descenduz-vous à Orléans ? deman-
dla R vdillhI en se dirigeant vers le con voi ?

A ['h tuIelde la Lire.
-est tir pen liii. Ma voiture doit m'at-

telilru au dcadlire. Youdrez-vous ie
flire le pîlaisir de vous Iisser muttrez chez

voUs.'
-Je vix ien, dit Van Coppeinnel pour

touti rilercielment.
Lorsqîue l- cIonvoi sei fut remis en imaree

-Tienls ! dit le llaidais,-ee monsieur
n'tpa., remloniti' avec no01S.
- hll '.-lit Rdolle instucuiunent.
-Il nîe s' t trouvait pat-être pas';'z à

sois , lit iu virtiiie un ldes deux imlar-
cuullst vnfisant rlalu 'Lu ile'.

-- onsîieur, j 'il pas Ilionneur le vous

lun isdit Crohltilie tR d lp .
Le iîaranaild e tut-dlii tmet cette

liodulpihe tut ii peul flàivhé de sa réporise
luirt:-- il :n' ait cri t i. iLtîpetite illoile :u i-
cdi' du reproche sur lus boines gro.-ses l'res
tdtu Iiiîliiulis.

Il y 'it li teumps Iid silence. les voîvlî-
ursia l-ijiî'lr t lus 1111 des autres par la

pene. Iîl;Iii v'imîit le :'eldormiiir (lais
la stalle v ed p:a- 1'bqlnnuet, aux mlouis-

tah,.-l imieuirqi-îI noir contemplait obsti-
n 1 l h. pinu iau< il sa cumiîlie en louiih-ailt :
se il u x ut le lit liIàtaneI U t cann1e

î'ornm ui'n t lîiiris s mm' î't a lit riangle ;---
les É1Ie li - l i ltth; ind lIs : 8 e it-i il leurs laffitires;

-la enuen 'i îidel-à lien tes chuoes
Ro llphe --ùrien.

Le I lIlou:iiis lîavait déi'jà tiré leux fois sa
mnril avait l'air d'a;ttem1qlre ui momnent

lixé.--Losqu i e t linssben triim

fii la remlit d:ns sonr ousset- et onvrit

unr 11et1 it ierlî' VTrt ciipé is lOrIme d'albimî.
Biolphejî le r iit, vveulr...

-Mais il se seitit pris d'une furieuse envie

de rire lursqu'il vit le brave Hollindis te-
nant d'une main lu petit Liir vert qu'il pa-
raissait étudier Scrupuleusentent, battre avec

[le -orte de solemnié île sa maiii droite. l'ins-

de x tendu, la meiur à trois temps. Van
Coppennael ne p;raisailit pas se douter le moins

du ond qu'il 11-éait pas seul ; il était d'unec
gravite, 1'1 tlegme liéroïqls.

Ies elrits quie fiiisait Rodol ilhe pour s'emn-

pîcer d'éclater détournèrent îînî mornent
l'attention dle 'ait Coppenaiiel qui le recgarda

Rodolphe sentit la iecessité de parler, le
fût-ce qlue pour dire tuin mot, afin de dépister

le soupçon Ii I lollatidaiis,-si touitlefois celui-
ci était capable lei soupçonner quelque chose.

-Vous êtes mlusicien ? dit-il.

-Je jolie île lu flûte, ri.î pondit naïvement
Vai Coppeinel,-et j'étudi ctouls lesjours de

quatre à cing heures : c''st tille habitude.-
CeCi est la Iléthod de C;aIîus. Elle îi'ust pauS

sais mérite.
Et il se remit à ses trois temps.

-il est superbe ! peisait Rodolphe. Quel
succès il aurait dans noire monde, s'il -tait
bien lancé.

Vil.

Cette idle existait déjà depuis un bon rito-
ment à l'éttit d'embroi dans lit cervelle de
Rodolphe. Il venait île si lai lorimulerL,-et il
était le ces esprits qui courent tout de suite à
l'exécution.

Au reste,-cela à part,-Van Coppeniel
lui plaisait for t. Cutte nature si douce, si
fralici, si i:tve, coitl ra stalit par tant île côtés
avec la sienne, n'avait pas înamiul<é de le si-
duire dès lu premier abord-Van Coppenuel,

de son côtéi', très amical généralement élit
satisfait les bonnes dispositions quie l'élé-

«ant et rieur vicomte avait si manifestement
pour lui.

Lorsquî'ils eurent quitté le wiéoni pournion-
ter lans la calèche de Rodolphe.

-Dites-miioi, mon cher ou n sieiliuir,reprit ce-
Iui-ci,-Je Serais très clagrinié de nous qluit-
ter aussi vite. Ma mère, chez qui je vais de-
meus rer à deux liesîes d'Orléanîs,--oulez-vous

une i ire l'amuitié de Venir dine- chez elle
ave ml il? Vots le fer'z . vraiment plaisir.

Vai Cioppentnael, tqui n'avait pas l'habitude
dies sponit:unluit(s, tut surpris-et coltelit

aus.-ela propoSitioni dlu Rodolphe. Nlais
a îimiitt lui taisait r'ed4uitri- p 111p n

tîltion. Il uaVait eil outre ui autre millotif pour
ie pas auepteir.

-Je \ouii ri'lîercie bien, rndIStlit-il avec
uie stiaction visible. Mais cela mie au petut.

M oin di que miii i li il'aîttiil ià l'litl.
-- Eh1 bien ! dlit Ro(dolphei.
-l 'rait inquiet.
Pour h coup, 1'iodolphe flut tenté de croire
à ulnse nuitviiuse plaisaiterie ; mais il n'y avait

pas Ioy-i de coni),surver un ins stanit cette putn-
sée ei regardant la bonne figur'u- t lluta-
dais.

--Oui, cnitinuîia celîi-ei, cela le suirpreni-
drait. Mais, ujîuîita-t-il ei laitit un grantd

t' t i't pour vaitr-e sua timidiit'-, si maldame
votr' mère neii vous pattenit pas, je vous
aurlis pié île iri eliu vous-même Ilhuennieur
dlu partager monýi dinler.

---J 'i'pie dit tout le suite Rodolphe,-
à ui condition que vitus itue ferez le méême

honneurili demain.
-3ais, reprit Vaii Coppenael, si cepei-

dant mnuadane votre ii-re...

-Oh ! ne otis inquiétez pas de cela. On

m'i aleild toiujours ut on lie 'li at îtend jillaais.
Vanlî Coppî<eniael médita longuement le sens

le cette réponse.
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Il le cherchait encore lorsque la voiture
. 'Vrrêta devant la porte le 'ihôtel.

Ff:ux TouncLIoN.
(La suite af un prachainl Runméru.)

LITTE IATU RE CANA DIENNE.

Un bal de faubourg.
L'on ne suit peut-être pas ce que c'est

qu'un bal de flitibour- ; ce W est i lus Iml
moins qu' un violon, un fire, un tambour,

deux chandelles de suif retenues au mur par
deux clouîs ; neuf a dix gamiins faits hom-

mes, rpuinze à vingt jeunes illes, (toujours

plus de filles que de garçons, C'est dani s l'or-
dre); une table chargce d'une bouteille île
wMhiskrg, d'îun pot le bière, de tquelques pipes

et le trois ou quatre torqulettes île tabac ;
deux naîdriers appuyés sur quatre elhaises eît
guise le biais, le tout contenu (ldais Lui ap-

partenent de vingt-cinq pieds de long sur
qutinze de large, vui que, pur la circolnstan -

ce, la cloison, (lui divisait la salle d'enitrée

d'avec la ebambre a coucher, a éte alattue
et i ise ntt grenier jusqu'à inouvel ordre.

Voici coiment j 'ai eu l'avantage d ap n-

dre par expérience ce que c'était qu 'un bal

le faubourg. Il y a île cela quinze jolirs, je

ll'aLll usais à prendre le frais derrière l'glise
Saint-Jacques, lorsque detux jeunes geis de
dix-neuf à vingt ans passent près ie moi.

-Dis hdone, Jos, lit l'ui d'eux, vas-tu

at bal le la Gran'Milie, ce soir?
- Absolument que j'y vas, et avec ma

Sainte pardessus le mareb, dit l'autre, mais
toi, Coq, y emmîîîènes-tu tes petits yeux
bleus ?

-Si je l'enmnène. j'irais-t-y sans ça ?
- Combien paye-t-on par couple ?
- Un écu pour la nuit et, pout les surve-

nans, six sous d t ril/, c'est le prix. ,
Comte je n'avais rien à fatire, ce soir-là,

et que je vis qu'au bal de la Granid'Milie,
'oin recevait des survenans à six sous du ril,

(le prix m'allait à merveille,) je résolus de
m'attacher aux pas le l'un de ces deux jeu-
nus gens et de le le laisser qule quand j'au-
rais su où aviit lieu la fate. Ieureusement
que, dans le cours de Ila conversation de mes
jeunes amoureux, j'appris que la Granîd'Mi-
lie restait dans le Fort Tuyau, (1) rue
V..n.

A huit heures donc j'étais déjà rendu,
niais rendu à la porte seutlemtîenti laquelle
était complètement obstruée par une foule de
curieux des environs de tout sexe et (le tout
Age. Je ie savais pas trop comment m'y
prendre pour entrer. De temns cn temns, il

apparaissait quelqu'un à li fentre qui criait:
-Ln tel, es-tu làt

Et quand une voix répondait

-Me v*là !

l'interpellant faisait un signe à l'interpellé
qlue je compris bientôt. Comme je pensais
n'avoir aucun ami dans la maison, et que j'é-
tais décidé d'entrer, je sis le premier inter-

(1) Non que les habitans du faubourg Quélbeoc
donneut à cette partie nteuve le leur faubourg, situéeau nord de la rue Ste-Catlherine.

pellé qui passe par derrière la maison, moi
aussi ; entre dans la cour, mloi aussi ; se
rend i une fenêtre entr'ouverte, moi aussi ;
quelqu'un li tend la iainîî, mais pas à moi.

Ati coont-aire, l'on mie deiande, d'un toit
moins qu' amical, comment je mue trouve dans
la cour de la maison, sans invitation préala-
ble. Je lui peins d'unle manière si touchante
l'envie que j'aais de n'atmuise-, je li fais

îles offres si généreuses, (j'oli'rais douze sous
tu ri/ /,) qu'il finit, apreès avoir consulté quel-
qlues invités, par ime tendre une main bien-
faisante et robuste qui ie monte at bord île
la fenêtre et mle jette au ilieu lde la salle.
''elle fut mon introduetion, et je tiiinne au-
tant que bien d'autres qui ne finissent plus.

Je ne s pas l'elet qtue m'atendais fire.
Je pensais qu'en entraiant, ont allait m'accabler

'gé-ards, tant on présume totiours avanta-

geuselent de soi ; ce fut tout le contraire.

A peine daigna-t-on jeter les yeux sur moi,
les hommes, s'entend, car les jeunes filles,
ce fut toute autre chose. Chuacnitie d'elles
sembla me passer ent revuîe. par euriosité sans

doute, ma modestie ii'empiêchie (le croire aut-
tre chose.

La manière dont J'avais étté introduit
m'avait, il fntit l'avouer, un peu déconcerté.

Mon labit noir auit milieu le tons ces gilets
bleus à boutons blanles, et les regarls dk tra-
vers que me llantçlaientt toits ces jetines gens,

vi qu'à leurs yeux j'étais un monsirr, le
contribuaient pis à mte rendre mon aplomb.
Cependant je ne voulais pas rester sans dan-
ser,, nyant promis de payer douze sous Il ri/I.

Je m'avaince donc vers une des jeunes filles
qui m'avait le plus examiné, et la prie de
vouloir bien danser le ri suivant avec moi.

- Oi, dit-elle, mais Jos, qti m' aime-
née ici, ne sera peut-être pias content, et il

11ourrait bien ne pas vouloir me reconduire
ciez.mamian, après lit veillée, si ça ie va pas
à son goût.

- Où est M. Jos ? lui dis-je.

Elle nie le montra de l'œil, et alors je re-
connus un des deux jeunes hionmes que j'a-
vais rencontrés dans l'après-midi.

- M.ais, lui dis-je, chacune ici doit avoir
son Jos, et alors je ne pourrai pas danser.

-OI, dit-elle, si vous Ie promettez de
nie reconduire citez maman, je danserai, et

puis, s'il nCî'et pas content, il se contentera
d'ailleurs, il m'en a bien fait d'autretos, lui

je suis bien aise de le rendre un peu jaloux.
Le rôle que voulait nie faire jouer cette

enfintie te plaisait qu'à demi, je l'acceptai
cependant, pensant lue je l'avais peut-être
joué plus d'une fois sanis le savoir. Je lui
promis donc d'aller li reconduire chez sa
mère, si ,Jos se fâcait.

Le ril/, qui se dansait quand j'entrai, ve-
nait de se terminer. Je m'avance done avec
ma jolie parineuse.

- Oi ! dit-elle, vous n'avez pas payé vo-
tre rill, et ça se paye d'avance.

- Mais à qui payer ?

- A Mlle Millie qui est dans le coin là-

bas près de la table, et qui vend la bois-
son-

Je vais i Mlle Milie, femme colossale d'u-
ne quarantaine d'annes, déWigurée par la
petite vérole qui lui avait, sans doute, enle-
Ve loil qui lui manquait. Elle vivait de la
recette de ces bals, fort à la mode, me dit
ma partneuse, dans tout le Fort-Tuyau. Je
lim donne cinq clclins pour dix ris, (on -:.
croire que je nie proposais de danser horri-
blement),) et je ie mets en devoir (le faire
valoir mes capacités. Oui, mais il y avait
dejà cinq à six couples i- NAC, et Jos
aviit choisi une autre danseuse.

-P lenez garde, me dit Sophie, (c'est
ainsi que la Grand'Miie avait nommé ma

partneuse,) ça pourrait tourner mal; Jos est
jaloux de vous, je le vois bien, et puis Coq
va le faire étriver, lui qui danse avec sa
Sainte. On ferait mieux d'attendre à Pautre
rill, car il pourrait y avoir du train, ajouta-

t-elle.
- Comme il vous plaira, lui dis-je ; allons

nous rasseoir.
Ait fait, je n'avais pas envie de danser, et

j'aimais beaucoup mieux Voir la fête que d'y

prendre part. D'ailleurs, je ni craignais plus
le reprove(le de mesquilerie, j'arais payé.

J'eecontais et je regardais, quand j'entends:
-- Dis donc, d os, dit Coq, ça te casse, le

monsieur.
- Qui, Sopie ? je n'en soucie comme

de ma première chenise.
- Faut bien laisser laire ce qu'on ne peut

pas empêcher.
---Vils ti diable ; si je voulais de ta Julie

avec ses yeux bleus tirant sur lo vert, tu li
dureruis pas longtens, vas !

- Oui, mais en attendant, ça te casse tou-

joure.
On sent bien.que Julie n'avait pas enten-

du ce dialogue.
Le rill, cependant, comncîça. Jos dan-

sait comme un enragé, Coq riait en dansant
de l'air le plus moqueur et le plus narquois
possible. D'auîtres, éclaufólis par des mou-
vemens à se disloquer les membres, jetaient
bas leurs gilets dans un Loin, sans que ça les
déranîgent le moins di monde ; queltues-uns
faisaient partir leurs souliers par une brus-
que secousse (dui pied, et restaient eni chaus-
sons : personne n'en faisait cas, je restais
seul étonné, mais je nie gardais bien de lo
faire paraître.

Les imusicienus, le joueur de violon, le fifre
et le tamboir, étaient bien les trois figures les
plus prétentieuses que j'aie jamais vues en
fait (le figures artistiques. Au resto l'admi-
ration, dont ils étnient l'objet, les justifiait,
d'une partie de leurs prétentions. En efflt,
tout allait pour le mieux, le violon n'avait
qu'uneniotect demie plus bas quele fifre, (un fi-
fredoit toujours être plus hiat qu'un violon,) et
le tainbour suivait ses confrères de loin, bien

loin. Il était bien excusable, car il jouait
si fort, si fort, qu'il ne devait entendro ni le,
violon ni le fifre.

Un incident oa plutôt un accident, comme:
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l'on voudra, suspendit un instant la danse.
Le joueur de violon, le plus imposant des
trois, eut le malheur de manquer son cheva-
let et alla s'enfoncer son archet dans une des
narines ; le fait est véritable. On ne parvint
qu'avec peine à le lui arracher du nez. Il en
fut quitte pour un saignement de nez de

quelques minutes, et il nous lit que la chose
lui était arrivée plusieurs fois déjà dans la
chaleur de l'exécution. Une abondante gobe
de whiskey, qu'on lui fit prendre, le remit
complètement et lui fit oublier l'écart impré-
vu de son maudit archet. Au reste, je puis
dire sans calomnie que, s'il n'eut pris
que ce seul verre de boisson, son archet
ne se serait pas écarté de sa route ordinaire
et accoutumée.

Cet épisode avait, comme de raison, inter-
rompu la danse, de sorte qu'un autre rill se
preparait, sans faire trop d'atfent'on à notre
pauvre joueur de violon. Je m'avance done
de nouveau avec ma Sophie. Tiens, voilà
que Jos vient se placer justement devant
nous avec la Julie (le Coq. J'allais encore
me retirer, car je ne dansais que pour obli-
ger ma partneuse, lorsque Dlle Milie s'avan-
ce au milieu de la salle

- Dis donc, Jos, t'imagines-tu empêcher
monsieur de danser toute la veillée ? Ahl!
tu t'y tromperas, mon vieux ; il dansera ou
j'y perdrai mon nom.

Il parait qu'ils se connaissaient depuis
longtems. Jos obéit sans mot dire, et se re-
tira en disant qu'il ne nous avait pas vu.
Nous dansons donc, Sophie et moi, accom-
pagnés de quatre à six autres. Quoique ma

partneuse parut s'acquitter de sa besogne à
merveille et que je fisse de mon mieux, je
m'aperçus que l'attention se portait tout en-
tière sur un autre couple que Sophie me dit
être les deux plus habiles danseurs du quar-
tier.

Tout à coup le monde se retire de place,
j'en fais autant. Le couple admiré reste
seul au milieu de l'appartement. Le tout se
fait comme par enchantement. Chacun se
place de son mieux pour voir les danseurs,
les uns accroupis par terre, les autres montés
sur les bancs. Deux chandelles se détachent
de la cloison, portées par deux jeunes gar-
çons, pour s'abaisser jusque sur le plan-
cher afin que l'on appréciât mieux les pas et
les tours de force qu'allaient faire le couple
par excellence. Les musiciens changent de
figures, en prennent de plus conformes à la
circonstance, et commencent à jouer le Mis-
tigris, le rill le plus en vogue des cinq fau-
bourgs de Montréal. Vous dire l'agilité, la
souplesse et la grâce que mirent dans leur
danse-nos deux jeunes gens, serait difficile.
Les petits airs mutins de la danseuse, ses
fuites simulées, ses mines tour à tour dédai-
gneuses et engageantes, ses jolis petits pieds
que ne recouvrait qu'un bas blanc, (elle

avait ôté ses souliers comme les autres,) sa
taille dégagée et souple, tout en elle justi-
fiait parfaitement l'admiration dont elle était
l'objet. Le danseur était un beau garçon à

favoris noirs très longs et les cheveux
de même; les collets de sa chemise bleue s'a-
baissaient gracieusement sur unc cravate à
noeud coulant de couleur rouge et noire. Il
portait un pantalon bleu retenu à la ceinture
par une sangle de cuir à patente. et était en
chaussons. Il poursuivait sa partneuse avec
acharnement, lui tendant la main, l'invitant
à s'arrêter un instant, un petit instant, tou-

jours dansant, accordant, et battant l'aile de
pigeon.

C'était merveille, c'était charmant, j'étais
enchanté. Alors je me mis à rire, à part moi, de
nos quadrilles, de notre valse, de notre polka
même, danses mesquines et sans animation
aucune, comparées qvec un rill comme celui
qui s'exécutait sous ma vue. Nos danseurs
venaient (le commencer, et déjà ils avaient
la figure toute en feu ; ils s'animaient, s'ani-
imaient toujours, et toujours montrant, déve-
loppant de nouvelles grâces, improvisant de
nouveaux pas, de nouvelles figures. J'étais
assis près de Sophie que j'avais oubliée pen-
dant l'action, quand derrière moi j'entends :

- Tu t'en iras comme tu pourras, ma
beauté.

L'enfaint frémit de la tête au pied, mais ne
répondit rien. C'était Jos qui lui donnait
un avis préalable afin qu'elle n'en prétextât
cause. Un mot (le ina bouche la rassura
elle avait tort pourtant.

Après le rill aussi acharné que gracieux,

puisqu'il avait duré vingt minutes, le hé-
ros alla déposer son héroïne à demi renversée
dans ses bras sur le siége le plus prochain,
au milieu des applaudissemens et de l'admi-
ration de tous les assistans émerveillés. Cha-
cun le félicita, chacun souhaita pouvoir en
faire autant ; et tout le monde, même les de-
moiselles, allèrent à la table de Mlle Milie
prendre un verre à leur santé. Je me rendis
à la table comme les autres.

Mlle Milie avait été chercher une bouteille
de vin discrètement cachée dans une armoire,
et qu'elle avait mise en réserve pour his da-
mes. Elle me fit l'honneur de verser le pre.
mier verre pour Sophie, en disant que c'était
d'excellent vin ; je la crus sur parole et fis
mieux que saint Thomas, dans cette affaire,
car je cru: sans toucher. La couleur de ce
vin ne me donnait aucune tentation bachique.
L'on servit toutes les dames de ce nectar, et
les hommes s'emparèrent de la caraffe au
whiskey. Je tends mon verre, l'on verse
sans ménagement. A peine ai-je porté cette
maudite boisson à ma bouche que je la rejet-
te aussitôt sur le plancher. C'était tout bon-
nement du vitriol mêlé à de l'eau tiède, le
tout assaisonné de poivre rouge et de coupe-
rose. J'avais déjà bu quelque chose de sem-
blable, en voyage, à la Longue-Pointe et à
Sainte-Scholastique, et j'avais immédiate-
ment, (pardonnez-moi le mot,) j'avais, dis-je,
été immédiatement malade à en rendre l'â-
me. Ces messieurs n'avaient probablement
pas été informés de ce qui m'était déjà arri-
vé ; ils m'auraient sans doute pardonné cette
marque non équivoque de dédain. Ils se

formalisèrent au dernier point de ce que je
n'avais pu avaler mon verre et que j'avais
fait une affreuse grimace een rejetant le
contenu par terre. J'entends aussitôt chu-
chotter de tous côtés :

- C'est quelque sauteir de comptoir,
quelque aigreffin, et ça fXit le dégoûté, le
d itlicile.

D'autres soutiennent que je suis un clerc
notaire tout dernièrement échappé du collé-
ge ; chacun de me jeter son mot, son épi-
thète par la tête. Je n'entendais (le toutes
parts, fortifiés d'un gros juron, que les cris
(le :

- L'aigrefin!...

- Le sauteur de comptoir!...
-Le clerc notaire !...

Et maintes autres injures de ce genre. On
semblait avoir oublié tout le reste pour ne
penser qu'à m'insulter et m'injurier.

Cependant, ils parlaient et criaient sans
s'adresser à moi directement. Je commen-
çais à croire qu'il était prudent de me retirer
du bal, quand Sophie vient me dire tout bas
que Jos voulait tout simplement me faire pas-
ser par la fenêtre, que je ferais bien de m'en
aller tout de suite, et qu'elle aussi s'en allait
avec moi. Je suis ce conseil sans me faire
prier. Iln'y avait pas moyen de faire l'en-
têté avec une douzaine de jeunes gens dont
chacun d'eux pouvait en faire deux comme
moi. Sophie donc met son châle et son cha-
peau, je salue Mlle Milie, la remercie de ses
politesses, et nous nous dirigeons vers la por-
te qui était encombrée de monde. Ce fut
avec toutes les peines imaginbiles que je nie
frayai un parzage.

J'étais 'L peine à un arpent de la maison,
que j'entends courir derrière moi ; c'était
un ',une frère à Sophie qui se trouvait dans
la foule, à la porte, quand nous sortîmes, et
vanait nous prévenir que Jos venait de dire

par la fenêtre qu'il fallait me donner une

rince:
-Sauvez-vous, dit-il, j'irai reconduire

Sophie chez maman.
Ces mots étaient à peine prononcés que

j'entend les cris de : " A bas aigreflin, à bas le

clerc notaire, à bas l'espèce de monsieur." Les

juremens et les imprécations m'arrivaient encore
tout chauds dans les oreilles. Je pars à toute
jambe, sans dire bon soir à Sophie, je n'en avais
pas le temps. Les enragés courraient.d'une
force décourageante; je me retourne, ils arri-
vaient. J'npperçois une porte de cour entr'ou-
verte, je m'y jette à corps perdu, vas me
frapper la tête sur la barre qui sert à joindre
les deux battans; qu'importe, je laisse là mon
chapeau et gagne dans le fonds de la cour.
Ils m'avaient vu entrer, j'en étais sûr ; il fai-
sait un clair de lune affreux. Je m'enfonce
dans un petit bâtiment par un trou d'un pied
quarré au plus. Deux de ces animaux dont
la chaire répugne tant aux enfans d'Israël,
m'accueillent par des grognemens que je ne
pus traduire en français, mais qui me semb!è-
rent exprimer un mécontentement formel.
J'avais autre chose à faire que de m'informer
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si la chose leur agrait ou non. Auîssi n'en

fis-je nul cas et allais-je nie blottir dans un

uart à pois à lieu près vuiile qui se trouvait

dans in coin de l'appartemeint : (vous donnc-

rez à ce logement totit autre nom111 que vous ii-
gsrcz plus convenable.)

Je venais de me mettre en quart, tout en lais-

sant in notable morceau tie l.i partie fonciére

de nimln pantalon aprés unt malheureux clati

qui se trotuvait au bord du quart, lorsique nies

ennetis arriverît laits îin catir, ci juranii, temil-
pétaut et criant : 'I Où est-il où est-il? le pan-
C dard, le gueux ! qu'on le bÛhe... qu'on le dé-

CI sosse... qu'on Pécrapoufise...Al ! Lu fris le
.dillieile l'éiuré ... ah ! tii viens noius vomîir

" à la face...predre des petits airs dédaigneux.

Ti viens te iioquerde nous...r ire Le nous. Et

.' bien, rira bien qui rira le dernier." Etptiis ils

cherchaient, clerchaient partiul, danls tois les

coins et recoins de la cour, dans la reiise,
dans l'écurie ; niais ils ne s'avisèrent pas de

deviner il j'étai'. Je leur nvais sants doute

parti trop dédaignetx pour qu'ils aie rtt

en compagnie de mes dieux hôtes iqui îébliclit

leurs grogneeicis à leur cris, et paraisnieit

aussi indignés qu'eux à cause titi service forcé

qu'ils ie rendaient. La liaino de mes coim-

pignons venait-elle de la crainte qu'ils avaient

que je m'emparasse du reste de pois qui FO

trouvait au fonds dai quart, ou de tout autre

motif? c'est que je n'ai jamais pu mn'expli-
quer depuis.

Cependant un de la troupe eut le bon es-

prit de croire que j'étais sauté dans le champ
qui se trouvait derrière la propriété où je me

trouvais. Tous saisiient cette idée ait collet

et sautèrent datns le champ espéranI m'y trou-

ver. Peu à peu le bruit s'appa:isa, et je finîis

par ne plh.s entendre que des fragniens de jîi-
remens et de mantlédictîni qui n'arrivaient qu'à

peine jusqu'à moi. J'allis ôser sortir -e lap-

parlement, quand j'entends le propriétaire du

lieu se plaignant ei ternies très éi.ergiqutes aux

personnes qui s'étfieit ra*rtnblês, par curi-

osité, à la porte île la ecuir oiù j'avais laissé
mon chîeni, de ce que je m'émis permis île

pénétrer chez lii san sa permiiin ; il disait
que je méritnis bien q lune rosft de la

bonne manière pour la peur que liai avait eaus

toult ce tintamarce. .e ron-ulis done( qu'il n'é-

tait oas encore tcms le re rmîontrîr, et que je

devais laisser nppnier --i homme, envers le-

quel enoln, je n'avais auctin tort ; il tte savait
pas même le toiii l'iai ne'eunti-ttit.

Et attendant que la col àre Ii propriétaire

se paust, je t- pris à rcIfêluir sur ain pra-
a atte situatioi, et j tIroivai qu'enin je n'a-

vais pas pire qu'un aicienl philosophe qui avait

passé aie paie de sa vie Iains un tonneau.

Je peisai à qathumlem qui n'avait jamais uît-
lu, si l'on eun croit ine -rnîmlîiuîîe taîtit soit peu

vieille, se biâtir le mai i, Et avaitt oijoiurs

vécu sois une cuvette, all(g'ianit la brièveté

de la vie. Je iime comparai a res gens là, et

finis par dire qt'eiitin puisqu'i|s avaient vécui
si longtiTems, l'itn siis uie cuvette et lautre
dans un tonnie:, (j'acceptais sans difliculté

l'invention des tri-eutes et des tonneaux corn-

me de leurstem-s,) je pouvais rester qule!qutes
heures dans unti quart. Il yavait pourtant une
petite dilférence que je ne marquai pas dans
le tems c'est que les susdits tonneau et cu-
vette devaient être situés dans quelque val-
lon, ou sur quelque côtenu où l'air était pur et
serein, au lieu que mori quart ne jouissait lias
dai même avantage ; mais on contracle Si vite
'habitude îles choses!

Je fis une inflntité d'autres réflexions toutes
très sensées, très morales et surtout très .ai-
propriées à la circonstance. Je songeai, " car

" (lue faire en ui quart, à moins que l'oit ne
«tsonge," à la courte durée des tems, aux
vicisstîules e choss humaines, aux cu-
ricîx efl'ets ii hasard, ou plitôt île la provi-

dence dont nous s-iaies le jouet, et qui fait

qu'en se levant le matin inii ne icut pas dire où
l'oit couchera le soir, cie., eC., etc. et, chose
étrange ! il piaraît que je mî'e'nloriîs en té-
fléehissant, carje tie m'éveillai que vers quatre
lieures Lt crd i dui niatiln, au brîti lque fai-iîîeIt
ls aures ci recevant leur déjeuinier. Il fai-
sait grand jour ; je voulus le lever sur mlait
séant ; inposill, j'avais les membres trop oui-
gourdis. J'appelle celii lii servait le dé-
jeuner afin qu'il vinît à amon secours ; il reste
un peu étonné, tie :achant d'où venait cette
voix sanis doute plaintive, Il me demande
où j'étais, qui j'étais, et comment j'étais où

j'éais. Je réponds à toutes ses questions et
lui dis mon affaire en peu de mots.

Il vint à moi par une petite porte que je
n'avai spas .vue, et tme tira, non sans peine,
de l'état déplorable où je me trouvais. J I m'a-
mena à la liaison où le maître, de meilleure

humeur que la veille, nie fit toutes suites de
politesses et d'excuses sur s conduite dure

et inhnnihne à lot égnrd. Il voulut ie
garder à déjeuner, mais j'aieceitai pas, et
le priai seulement de tmre préter un chapeau et
titi pai-alon pour me rendre décemet jus-
que citez moi. Il le fit aveu. la meilleure grâce

ii monde, ce qui n'empêcha pas Iue le cha-
peau fût uine laque, et que le liant alon me fit

deux fois le tour du corps.
Je le saluai donae, et m'a-heminai vers tua

demeure, où je nie fus reçu comme mai que
sur parole d'honneur ; tant une nt pas e
dans un quart à tais peut tpporterde cbange.
iment drais tie figure humaine.

Voilà conutinent j'ai anppris ce tule c'était
qu'un bal de faubourg.

ALr. P.
M. 1. C.
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Albun moral des demoiselles.
3.-PoUnQUol S'AIPPLA UDiat D'TnEt IELL E h

Pourquoi s'î ppbiidir '1 Cire belle ?
Quelle erreur fait onpter la beauté pour un

bien ?
A l'examiner il rest ciin

Qui cautise tart di rhagrin qu'elle.

Je sais que sur les coeurs ses droits sont absolus,
Que titit'uln est belle on fait naitre

Pus ilêirs, des i raspirts et des sains assidus
Mais on n peu do temps à Ptre,
Et longlemps à ne l'être plus.

Mme. Des Houlières.

4.-FAUSSE sENsiBILITE.

Il y a dans les afilictions, diverses sortes d'hy-
pocrisie. Dains l'une, sous lréteXle de pleu-
rer la perte d'une liersonne qui tious st chère,
nous nous pleurons nous-mêmes ; notas pieu-
roas la diminiition dle notre bien, de notre
ptnisir, île notre considération ; ntous regrettons
la bonne opinion qu'on avait de nous. Ainsi,
les morts Ciit lhonneur de larmes qui tic cou-
lent que pour les vivants. Je tis que c'est
une espéce d'hypocrisie, parce que dans ces
sortes d'afllictioniis ain se trompe soi-tème. Il
y a une attre hiyîiocrire qui t'eit pas si
innocente, parce qu'elle impose à tout le
monde : c'est ailelictioi de certaines person-
ties qui aspireît à Ili gloire d'une belle et im-
mortelle douleur. Après qtie le teimpts, qui
conasumîîîe tout, a fait cesser celle qu'elles a-
vaient en ell, elles nue laissent pas l'opiniâ-
trorr leurs pleurs, leurs plaiites et leirs Eu-
pirs ; elles prennent un personnage lugubre, et

trat ailleuit à persutader par toutes leurs actions,
leur déplair ni finira qu'avec leur vie. Celle
riste et fatigante vanirité se trouve d'ordinîaire
dans les femmes amuitiuses. Commine leur
sexe se lerme tous les clietmins qui méinent à
la gloire, elles llioreent de se rendre célè-
bres par la itiiire d'une inconsolalle afflic-
lion. Il y a encore une autre espèce le larmes
ipts n'ont Ile tie peùtes sources, qui roulent
et se tarissent ficileinent : on itpleure pour
avoir la rcputationi d'être tendre ; on pleutre
pour être ilnaint,on pleure pour être pleuré; enfin
on pleure pour éviter la hoitte de ne pleurer
pas.

De la Rochefoucauld.

5.-DEs vrnrraar.s caRcEs cEz UNE
DEMOsELLE.

lies véritailes graces ne dépendent point
d'îitre partre virile et affe'tée. Il est vrai
qu'un peut chîrer la proipreté, la uropirtion
et la biens'nce ilans les hilbits nécessaires
pour couvrir inos cirpsi mais a près iu, ces

<tol.s qui nous coiivrenut et qu'on peut itendre

c-Iomodes et r-iles t peuvent jamais
Nri ties ornmcienu-us qui doent it u vraie
heiatu. S:a ildutr les d.noisells peuvent,

atts auticiu singg'rt, retire le goût de
Ce1e simput'lbeitè d'habîits .si Iltei, Si giaucieuix
et d':uîlleîr, si 'ctveb ltsx nirs chré-

liennes. A iisi, e cnforlmant dans 'exté-

rielic à Piusa-ige préaeiît, elles sautront au intibts

ce qu 'il eur (ridia pener de teL uge. Elles

saciifrnt à la mîde o mme à unlle st-rvilude
fîth'ise, et illes tne liui donneront qiue ce
rutl'e les ne pununt lui refuser.

6.-fnaumTaî.E iUCAUTÉ DES FEMMES.

Les femmes ont in sûr moyen de devnir

des benués d'unie expression t ailnle; c'est
d'dtre intérieiireieiit 1ionries, dotces, coîpta-
tissares, sensileshbietlitantie et pieuses.
Ces nlTectioiis. l'aine ane vertueuse illriuie-
rotit dans leurs traits îles c.aretères célestes,
et qui seront beaux jusqýue I dans Plextrme
vieillesse.

Benardin de St. Pierre,



7.-rotar T.
Ce n'est pas le caprice qui balance la tète

de Lucie, il n'y a que des motifs enchanleuirs
qui déierminent le nombre et l'harmonie de
ses touoivtilents ; si elle baisse, c'est la reli-
gion qui l'entraine ; si clic se redresse, c'est
la pilié qui l'éveille; si elle rougit, c'est la

pudeur ; i elle pâlit, c'est l'inquiétude ; si
elle sourit, c'est la bîilt ; si elle pleure c'est
la iné'atcolie ; imnobil, <c'est l'innocence.

S.-nu nEssEir.T-t ti l.'ART DE PLAIRE.

Le dessein le plaire est légitime, et l'art d'y
réussir est parlà-tîètae innoceit. Mais en
quoi cconsi.stent et cc dt-in et cet art, ren-
fermés dans leurs justes bolres? à aerqiérir
des qualités réellement nimables, et à les pré-
senter dans le jour le plus rantageux, sans
fausseté. Est-ce à ce que fouit ordinlairement
les jeunes ildemoi-elles qui se croient aitmtableu
quand, à quellues igróments naturels, elles

joignent le seconrs d'ornmenis recherchés
sotveit biiznrres ; lirsui'elles se livrent à tous
les caprices des iiodes, lorsqu'elles emploient
îles secrets quti nte les enluilissenît qulle dans
le temas mète t'elles en fil i usage, et
qui les enlnidiront infailliblement dans la
suite ; lorslt'clles t e tmntret jamais aux
regards de ceux à qui elIs veilet plaire, quo'a -
près avoir passé phIiietirs Iheures à leur titi-
lette et devant leur miroir i tout nu plots lors-
qu'elles out nequtiis quelques ierfertiomns, dans
la musique, dans la danse, et qu'elles savent
soutenir ces ptetitq lieu-x commtnttîs le eon-
versation, avec le secroirs dlesiuels on entasse
les paroles sans rien dire. Un oisenu ainsi
décoré croit être un phténix ; pour des yeux
pénétrants, peu s'en faut que ce ttc soit Une
chouette. L.

A la fille du Ihamc.
Vc(is ce petit oiseat cornunte il foiî . Une

brise ennemie l'emporte avec ele en Oic loin-
tints climats; il <uit la neigý et les ntans et
chante pour nous dire nliu.

Il nie voltigera plus nuprcs île la fien-tre
pour ramasser les imiettes capliaip(ées do ln
main ; sa douce voix, au lever île laurore,
ne t'a vertirt plus de bénir ton auteur, et quand
la nuit paisibIle couvrira le hmeau, il ne te
dira pas bonsoir.

Que souvent j'ai tVt-e nix accords ie sa
lyre, nlors iton àie retueillie s'aentietîdri ssait i
hélas ce teip «'est luts, il part et les lins-
quets le pleurenut.

C'est la terre futigotée qui demaine à dor-
mir, la terre qui contient ce qu'on aime, Elle

ppelle 'hiver qlii déploie son tantu et lui
ferme la patpière.

Oui, Marguerite, c'est l'hiver qui le cnsse,
il est donc bien méchant, il elraie les, oise-
aux et lait périr tes fleurs, l'hiver emtîbléme
de la vieillesse rappelle à l'homme qu'il doit
mourir.

Ne fuis point, comme le temps qui s'envole
à jamnis, reviens, petit ami, quand les filles
dt printemps ebantetont des hymnes consa-
crées aux amiiutirs,.quoanîd la vigne sauvagi
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se mariera à l'ormeau et que le chne anti-

que, pour t'ulTrir un abri, reprendra son feuil-

Et toi, naïve et tendre, craiti-tut l'hiver.
Au coin d'un joli feut prés de toni amntt, tu
oublies les fleurs et la verdure, la tneige et le
friint ic t'attristent pointo, les instants sont
partagés entre l'utile et logrênlble, et lu dis, je
suis htetreuoie, j'aime l'hiv r.

Cils. LEVESQUE.
Berthier.

L'Automne.
L 'aiutain eiiis ct l:a saisonit d-s émanotions <loi-

ces ; c'est celle lit! vit iuitrc la mihmcolio,

c'est au ittom oîîenut où la terre se dlpouille deses

ornements et semble prèt:e à prendre son vé-
temilent i mort, quit l'holnuniio, averti par elle
olti changement qitil dioit subit' titijouîr, se

plait fi rentrr elui-mume et à jiter uin re-

a-troi en ari-èire. C'est oquatnd vienit l':îtituomnue

dle lit vi, quî'itum fo-iiiiu timabult 5:îit qu'il f:it

remplaer par les clarmes île losprtit (li lie

passeit jatri'tîs, l-,I at traitu; quo le tenis etalé-
Le. L.s rot-S, il et tropjo vaii, dipaouraiuissent

ao-o l inteipios, les amtîours avec la betuté,
les aii aviec le bonheur.

Qui de nous n'a pasreeti impreasion
triste et douce el même temps, que communtilni-
q1ue àt notre 'spmrit lt teinte mélancolique, ré-
pandice piar rultuttimnc sur totite la nature ?
Les tombeaux levieiiiin t alors l'objet de
l'alitention d'une filne sensibile. L'homme do
bien s'y plait ; il marque sa place sans ci'roi,
et connte il a bien vécu, lit mort se présente
à lui sous des traits qui n'ont rien de hideux.

Telles sunt t les rftlexions qlui it'occupnient
tit jour du mois dernier ci passant devant le

cimetière de * * *. Je tmî'trrotai un instant
à la porte qui se trouvait Ci ce moment
oivcrte.

Le champ de la mort au milieu d'une rite
fr-éolntiiîe(c-, l'image i repos à eûté di
tumudlte dt monde?;, l'indifürencedes passants

r it un o qiite de coitrastîs dota je futs

f1raipp. Cepe talnttt Madem toiselIL Luce 1"1"£
passtait dans ce mnient. Elle était belle et
fraiche cotîue [ébt. Qu'elle est jolie ! pen-
sai-je ;m ais qui sait si, comiiie a laile lt"ère

qu'enlève à ies pieds le vent du Nord, elle
n<e viendra pas reposer ici, avant que le zé-

phyr ie t-niiit"no! le printemps. Et je ne pls
'empêcher îe lui apliliter aussitôt les quel-

t ques vers suivants t

Qu'importe l'tige? en< vnin lolescence
Se berce, liéltas île rves encelanteurs
Sonrent le sort trahit sonr rpre
Eî sur la tombe où rost 'eti'mtttet
lts d1'tt vieillard a répadui des pleutre.

CossvNr DnOs.
I lommuîue orgneilleu et vain qui plasse sur li terre,
A luisue.toi, tléchis devant cette tuiireo.....
L'heure A ti vis le jur compte lans le néant...
Pense à la mon....., lt vie est léclair duoment.

Tin:wiom l'oessi..
Ainsi tont psee sir la terre,
Esprit, beauté. grte, tilent
Telle est une tlenr épuhénèro
Que retiverse le inuiudre vent.

L'automne est la saison ehérie des poètes

élégiattes. Voltaire, Millevoye, Audré Ché-
nier, Parny, Lgouvé et beaucoup d'autres

encore, lui doivent d'heuareuses inspirations.
.'Elégie demande beaucoup le simplicité

oies expressiois haronieises, duttces et na-

turelles. Le morceau qute nous transerivons

ici, qui est dle .l//crogje et le pauvre nègre
qui est ég:lieit de Milleoye et le nous

donnerons à unos leeteurs dans uin ninéro sub-

séquent de la Revuesont peut-être ce (le nous

avons de mueilleur d·imts le genre élégiaque.
LA CiUTIr nt Fi;n-..ES.

rt l: lopiouillo dE no lois,
L'iaittoiin vir jn hl la terre
Et sur l loraitnh solitaire
Le.i gn éltit sans voi.x.
M iuirant i l taitnr dle soni ge,
Unri Jenne uimbitunlt dul viallonl
Pircttrait un jouir le -oage,
OÙ sifflait le triste ne1uillo :

Itonix boenge t aileu....je succombe,
Ti iii'av-rtis de ioni destin ;
D)e nia mort lit fenille lqui tombe
Est le présae t rIp ertain.
Fatal orie o'Eithiir,
Tun1 us dit "les fl-nilles dt-s bliis

A 'es yOIX j tiliront encore
E 't ponr la dilerire fois.
" uiit d la ngiisc:iite vie

"Ne pli-ut ranimeiir le. 11l:unbeau;
"tiatjemn's seri flotri-

" A vtit l'h rbi l e lat pirair-it'.
SAvant le lapilure ducetn.

Et je mueurs ! de su froid haleine,
Iie ient fiunestei mt'a tîînehîî;

un priiteis t-t comii:ençait à peine,
Et m1toto hiver st apiproch.
T.biliez, t ombuloo-z, fenilles légères,
Et polnr lia plus tendîîîre oIes ières
Cniv rant qlue tIeis ce chemint
Qu'elle ne pisse reeniiioîtulre
Le fiièbre isyle où lpett-étro
Sol fils reptoira demin.
Mais si, dtin log erépe voilée,
Non amiioaînte danîs lot vallée
Venit pleurer uand le jonr fuit,
E<eillé par un faible bruit,
Ml omoîbre Iln1 instant consolée.
Et lu lendleioîaiin, vers la nuit,
S un e s'était exhalée
Sa mère (peu dlt! teips. hélas i)
Vitnt toUis les soirs dans la valléo
Visiter la tnhlie isolée ;
Et son amante ne vint pas.

La délicatesse de cette dernière pensée est
exquise. Quelle foule oie sentiments pénibles
et touîchans ne fait pas naitre ce peu dei mots;
et son annîte ne vint pas. Avec quel char-
me l'auteur ne iontre-t-il pas que rien n'est
comparable à l'amour d'untre mère ? Bien que
cette pensée ait été présentée cent fois avant
lui, on nte peut s'empîeher d'admirer la forme

gracieuse et euve sous laquelle il l'a reprodui-
te. Alillevoye avait d'abord fini son élégie
par ces vers

Mail on inante ne vint pas
Visiter la liorre isi olt;
Et le pâtre ie la villée
Trouble seul odut bruit tle ses pas
Le silence loi iiiinislée.

I s'aperçut rt'il nfliblissait et dénaturait
même son idée ci l'étendant, et il supprime
ces derniers vers. Tout dire est d'un auteur
maladroit. Un auteur habile sait présenter
une idée propre à en flire naitre d'autres.
Il double tiniîsi les émotions le son leetur, en
l'obligeant à devenir ce qu'il laisse à entendre,
et en le mettant, si je puis m'exprimer ainsi,
de moitié dans sot tiravail et dans ses plaisirs.

Je terminerai cet article ci citant une
fable de M. Arnudl qui, par les idées douces

*,intoine Vincent Arnnil, homie de lettres, né à
Paris le 22 janvier 1766.



LA REVUE CANADIENNE.

et mélancoliques qu'elle renferme, se rappro-
chte beatinip de l'élégie. Elle parut pour la

premii.re lois en 1814, et quelques personnes

Y trouvèrent les allusions aux événements

politiques d'alors.

LA FEUI.1.E.

Pauvre feuille desséchée,
D)e ta tige détithte,
t Ol va-tI ?jLe i'enu sais rien.
L'iîrag. a brisé le ehîne,
Qui meul était mnon soutien,
1e son incistaite haleine,
Le zéphiri oul 'Aquilon.
Depuis cejour, tmie promène

De la orui.t à la plaine.
]le la tîlaiigle att vz'llýil.
.le vais il le v'ilnt ite ilnite,
Sai,; e il:ti(- t i i 1 î 'iu f e'
.Jo vais où vil toite ethose,
Où vit lit feuille de roise,
Et la ftuilhldu laurier.

'Mr. Arnaud, qu'on1 obligea à chiercher uin

nsyle loin d'un pays qu'il illustrait par ses ta-

lents, est titi des aiteurs distingués (lue nouns

ayons :mijourtd'hui. Il a composé <rnt recteil

de l dbnes, dont nous ne sairions trop re-
Commander la lecture aux personnes qui aI-

tachent ilqul(lle prix à tin style simple et
élgan ut, et à des penséts j istes et bien rendues.

Le Théâtre Fran aas doit à Mr. Arnaut

des tragédiesqui ont beaucoup de mérite, telles

que Marius à Minturne (1791) et Germni-
cus. L.

MONTRÉAL, 22 NOVEMBRE, S-5.

Histoire de la semaine.
De toutes les qtestions qui se présentent,

depuis quelques jours, à la presse périodi-

que, qui l'alimentent et la font vivre, il cn
est aurune dont elle se soit plus occupée tue
celle des chemins de fer. En cjjet, ce règne

d'entreprises gigantesques, fibuleuses, cette
manie de projets, cette fitvre, ce vertige,
qui s'est emparé des esprits en Europe, pa-
rait devoir ftire son tour du monde. Il vient
d'entrer ci Canada, tambour battaîf, et, au-
jourd'hlii, on petit dire comme à Londres, -à
Paris et partout ailleurs : il n'ya rien <lenoi-
venu ici, depuis la semaine derniere, que
quelques millions d'actions de plus sur les
chemins le fer.

Depuis huit jours, on ne voit, dans les an-
nonces de journaux, que des lrospecttis. Les
compagnies surgissent par douzaine, au ca-
pital de £250,000 à £5OOOOO sterling, divi-
sé en actions le cinquante à cent livres, ter-
Tae moyen. A ce compte, vous pouvez voir,
il y Ci aura pour tout le monde, si bien que,
dans un peu de temps, tout le public pourra
être actionnairc et voyager pour rien, c'est à

t Mr. Arnand n publié un reiieil de fhles généra-
leiîent estiné. Comme fabuliste, il 'i cela le retimar-
quinble qu'il ni, ressmble ii personne ; il n'a nii téni
Plièdr, id Lfoninine, ii Florian. Son genre est â
lii seul. S-s A pologuis, remplis d'iiléis ieuves, le
traits sailants qui siirpruiwennt t auisilent ILen iIe
temfps, se 1iIt lire are' plaisirns dns mém tIe a vec
charmes ; ils sont écris avec iturel, nyee gràce, et
lit tournure épigrammntiqu'its en giral,leir
dinn iiiu eintèe pir iciiitr qui les distiigue de
tiites les nutres proiliuctinisu de ce genre. (Bitogra-
Zilie des contemporains, 1817, vol. ter,.pago 157.)

dire, gratis, ci payant, à première notifica-
tion, régulièremett, les versements obligés

rsuivant les règlemîIeInts les coitpagnies. Plai-

santerie à part, puisque nlous nrous occupons
d'un sujet si important et si intéressant pour
lai prospérité et l'avenir <iti Cauadi.

" Les choses vont vite par ici," a-t-on lit
nminte fois, et c'est, tujourdt'hIuti plus qIre ja-
iais, le temps <le le répéter. Mais ce rie sera

pas nous, homme <le mouvement et le pro-
grès, qui élèvera la voix contre cet esprit
d'amélioration et d'entreprise qui se manifes-
te si fortement, depuis riîidîelie teimi ps', tu

Pays, Ion certes. En Itite temps, <tous le
déclarons, il flut opposer cette pasion, cette
mitanie dangereuse, l'lle, désordoin liée, <le lat

sicilation, qui, sans respect pour le public
si souvent dupe, sans pitié pour le repos des
liinilles, sais soucis des colirSquieices, se
lance <d:as de vaporeuses entreprises, le Cli-

imiérilpies projets, qui, s'ils ri mement pas à

l'état d'embryon, peuvent taire beaucoup
d'eînbarras et ipichplier de plus l'gitirmes

idées le prendre pied et -le prospítrer. Il
liut se déclarer contre quelques-unes des li-

gnes qJîl 'uie sont pas prati eables, qui sont

plus coûteuses et mtouis avantageuses que
d'autres, et, dans toutes ces grandes closies,
lie pas oublier les ressources et les moyens
di pays, Sa position et soit climat.

Les premiers chemins de l'er, qui se sont
faits, ne Polit été 1uî'à les firais énomities, ex-

cessits, seulement stur les principales routes
Lu monde entier, dans les plus grands con-

tres de commerce et d'industrie, à travers les

pays les plus riches du la terre et ceux arri-
vés à titi haut degré de progr'.. Depuis, il
est vrai, on a découvert Ie, là où il n'y
avait pas de communiaentions, d'industrie, <le
voyageurs, le chemin le fer in créait comme

par miracles. Aussi, aujouri l'h ti, s'est-il

étendu dans toites les parties le l'Eti ope et
dc l'Amériqie. Il vit clainger laI ltee <dit
monde; car, c'est certainement pour in pays
le plus ir Ioyeni, l'agent le plus actif, <'a-
vnneeent et tid développement moral iassi
bien qIre imatériel ; par lui et avec lui, le
génie le l'homme Ia ouvert à la civilisation

tue nouvelle voi, dont nous ignorons le ter.

Ime, tais qui, nulle part, fera nutant de pro-
diges que sur ce continent.

L'Aniériquie avec ses chiamitps infmi'is et sains
limites, sa prodigieuse nature dont la féconitlé
est aussi grande que son territoire, ses prairies
imlimenses, ses lacs, ses riviéres et ses foréts,
I'Amérique, oi le Créateur a répandu tous ses
dons, qu'il al voulu offrir aux hommes, comme
le plus grand spectacle qu'il leur ait été permis
de contempler, dans les tems anciens oi io-
dernes, va 'prendre un nouvel essor à l'aide
les chemins-de-fer. Jamais les merveilles de
l'antiquité n'auront prétsentê au monde tînt ta-
bleauî comme celui qui se déroule à îles yeux
aux Etats-Unis, dans lequel on voit au milieu
d'une nature si fconde, sur un sol vierge, cn
peuple libre de touites entraves, all'ranghi de
tous obstacles, s'étendant si rapidement, sur titi

aussi vaste territoire, abattant des firits, bâ-

tissaint des villes cotnic par inchantenent,

creusant la terre et lui faisant rendre nu centuple,
ces riciesses qu'ils lui confient, et cri môme
temls appelant tous les peuples de la terre à ce

gmrand et merveilleux travail de la liberté, de l'in-
telIigence et de l'industrie. OÙ sont-ils dans
l'histoire des exemîples d'un pepttile formant cin
deux siècles et demi une confédération si forte
et si ptuissante qu'elle peut se passer de tous les
autres peuples, le tous les pnys, et trouver cIhez
soi non seuleinent ce qu'il flnut pour subsister,
rirais encore ce q'il faut à 'hromînime pour son
luxe, ses plaisirs et ses agréments 1

Nouis les trouvons nulle part, mais à côté
d'un si beau spectacle, à quelques milles d'une
si grande nation est tun pays qui a front «Cana-
da," lui s'avance avec peine, tit milieu des

embarras le tous genies qui obstruent sa far-
chle, et qui rno petit lire uit pars, sans un ell'ort
surhumain pour soulever le poids oppressif de
l'ailniiiiiistration coloniale et le la dépendance
métropolitaine qui le sull'oue et 'empèclhc d'a
vurn<cer, ;à côté duit peuple le plus instruit le la
terre, ciez lequel pas in honuî n'est privé des
luii ères dle l'intelligence et dii pouvoir Le la

science, lous végitonîs avec une population,

qui 'as pas goûté le pain il l'éducation, qui,
avec les meilleures organisations, les plus
grandes ressourcs naturelles, n'est pas éclair'e,
n'est pas iistruite, et tie petitsuivre les progrès
de ses voisius nous nous perdons en le vaincs
querelles, n <le vagues cléelur tiatiois, quand
tout autour <le nors résonne le bruit de l'indus-
tric et <le lactivité.

Consolons-nous, cependant, nous touchons
air terme le ce long assoupissement, et mal-
gré les amrIéliorations qui se sufit faiues, dans son
villes surtouit, nous ne som11imtes qu'au con-
mencemtient dtit règne du progrés. Rirppelons-
nous notre état en 1836 ; comparons lui celui
d'aujourd'hui ; c'est là une fiche de consola-

lion, n'est-ce pas ? Les idées, les opinions ont
fait un pas aussi ; Inus le répétons : il est im-
possille le rie pas avancer avec les éléments
et les agents (lue possÜde déjà et qu'acquiert
chaque jour notre société. Le temps seul
nous pousse vers un autre avertir qui, nous
l'espérons, sera pour nous celui le la liberté,
<le li science et le la prospérité matérielle.
Inslruisons nos populations, donnons leur des
notions in tirtiielles, birs (lie tiiris un temps

donné, qui est plus près de nous qu'on ne
potse, Padmi nistration de nos afl'lires politi-
ques, intérieures et extérieures se ploiera au.x
exigences le l'époque.

Le clieimin <le fer va imprimer à toutes nos
affaires, à notre commerce, à notre industrie,
une activitô, une impulsion qui lui manque
aujourd'hui, vi la diatance de la mer ; et cc
sera tut granl jour pour le Canada, l'poque
où sera terminée la première ligne de lPinté--
rieur titi pays à l'atlantique.

La dernière Gazette Officielle ne contient
pas moins de quinze avertissements le com-
pagnies qui sont déjà organisées, pour l'exp!oi-
tation de diifférentes routes, à l'aide de la va-
peur- et de laz lisse en fer. Ces compagnies
sont tut.tU, à deux ou trois exceptions prd,



étUliies dIans le Haut' Canaidai, ecIle cIIant1Ite

et totit aimaible par/er, qui flit si bien les

dettes que nous payons, et lui prbablemeit
tirera sur nou s ctite iiis pour quelque . 1;i' ds.

On cuitte trois projets potur le civii'ii dle

Kiigston à Monirali, deux entre linîton et

Toronto, lier d'Hiiiiilion à Tionio, tit de

Cburg à Peter"bcroight, un pour une route

en fer du jnction &es lais Oitairiio et i uron,

etc., etc., sa ns parler des coiIp:agnieS élta-

blies durant la tierii.re S fi n qui oti

beaucoup de perspectivu, mais d'ateionireS,

point! Ainsi dIon, avec le inp, ele parlie

le la provinc srie liera rialiii ti c 7telil roaids.

Dans le Bas-Canaua , cette terre classique îles

fortues, (Il qui va petit train, vua loin") oit

compte seuleniieint la 'cmpgie d'jà 'tblie

du Gretit 1W sternt, le Portland à lontiral,

ino autre pour continuer le chemin le St.

Jean à lit ligne aiiéricaine, I.'fluel devra juin-

ire la riite iique iis v i sivoit f:re jus-

qiiù Boiitîii, tuge atire de Mntliréal à Iachine,
et enfin les deux grndîs prjias qui t pour

but la rouile tant vantce d'l:bibls à Qibier'.

Commnamouspar. ces dh-lux-là qui ont
soiilt' vid t1t'jà nue asse'z vive dieui entre

la press' ce MoitIral et celle ie! Québec.

Les journaux de notre ai iteii cai le

comme ses lhbitants, sans di4tinction, se out

heur li-e la novlle rt' hi e i. e douit

deve'nir lu graind enîtr'e'pîî't, lit centre des ail-

faires, le i iyer ci ci . Les e:inpa-

gntes iont se déf'rieli'-r, s'ouîvrir', elifil ce

doit tr cue soiu i rce le prospérit p 'm'· et'te

pirtie du tpays. Cela vous paidt bien bai,
ni's-tce pIs ? Mais tus s'nitsts ihl de

dill'érer cette lois, bion si''rm t , d'avîc

nis bons îmis d'en bus. Lu elmin < for

d'l llifax il Q e, seloi IS, est une 'ln1-

treprise chiique, s'il vn fui j:anlais ; nous

ni sonules aussi loin iure la hilui i'ict d la

terre Y sonez-ousm? Sriuseamnt vous ne

prtnde amisi que lat terri. qui s tn
iiu gtll'e SaintLaurent h li l"ie.des-Clit-

leurs, suit aissi fertilh, t 1u' valiu 11 cu' r-

Chanlt <b. veel qui sýëeend du otra

Portland ? Vons n'avez luis, ninî luis, la

prétentmion de dire que le I l-mt plus hasý

que Quéelc', est. aussi 'avorable à la popula-

tion de0 ce territoire queit nibre temrntn

à nous ? pus phis que vous pouvez ilir uil

puiss jaiais y avoir le Ililu couinmtcie là-

bits qu'ici. Ainsi, sous îes iriis r ipts de

la supeirité du sud à travers hqut' 1dtit as-

ser' le Chemin die flr, tii Comerce dl la

tcmpéritt uurie, et surtout dle lit popuh ion qui

entouret lut ligne, le chuemîin de Porthi aà
Alontréal aura dcidément J'avitage. lei,

c'est itis, r rcun. us avols un ni..

d'avance, sous le ripp ort dit limat. Coyz-

vous que le oinineret, qlui est si énium-

ment égïsl. ''r'-vous que lu's voaIlurtS
qui poLuIIront bit'ôiîi/t se rendre à la mirer par

Ioston oit Iillheur, cil aussji peil te liip

que vous volis rendre: t Qui, aimer'n'it,
quand la saison sera avane, à aller s'iven-
turer à ses intempéries et à ses retards, à
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l'autre Cx trói it6 de la province, quand ils

porironit se rendre a h miler par [Ilne voie plus
batt Il, par un climat plus douIîx, et en deux

flis miiiis de tempi ; la chose est évitlente

d'ailkuh, zles afñire. Je j merce iindlius-

tri, suirat h.reen naturel, quoiqu'un

(I di'e, e( A' eb!cinal iatutrel pour nille route

en fîr est do Moni-tral à la niher, soit par.

Portî'landî <ii lcîstun.

Nous avoiis li, il y a qebl rs joirs dans

la (,:ete le Qe'c, ui exirait d'igi nrii-

tle terit das;m un jouirale Lonr, pri unu

colin, remIlpli de hauitis cosiéatosd

brillantes théor)Iies sur l';venir du1 Canatio, au

bIsjet de cItti. ligne 'alifx. L'auteiur nie

1rouve rien, qiitiuitl prétende qu l'entre-

rise dive Nre aantaieuse au gouverne-

mîî''nlt anlîglais vn teilips le giituI'ere.ouS i'ln %0-

ylonîs nîkiwit îavantage. ites-mi oi donc,

rn'ce1,ee gnli Ivheals ennenmis, enl

tems e uere de venir traniquillemeont,

dUn., unr. nuit noire. dé-truire ¡d esie,

epcn.h.aret de retre rail-roadl, de ]o

bniir en pmiu, tci ire lis pontiiis h env

les inîml:aian, . nitm' iionm il ua dans de. s

f'o is imitives, eiinouré '' à lombîre 'des

gr :îiarlires sculaires ? Rin ne sera plus

AiIný,; tant pis pour eeux qui avanceront
s i'fsnds itcesair's à ce ttegrande entre-

lise, ils y gMgWinrot d l''xpérie'ne a leurs

.De p111s, la rout' est jIlus longue,
h dIense sera plus grandil pour li ltire.

Ntus n'avons u'rien rppriS de reut rur le sort

di Pr/ciand ri/ 1-b l-roid depuiis tilt unois, mais

pourdirenin ciement le teelu-l est

lin d'lre Si t, on piltteu il ne se fira a'. uais

il crn e. i un qui v'a prendir'e lesdevan preez-

y'rd,' upulavteurs en hcrbe, c'est celui de la

~coi''; tion du .S. ,i'an à Boitoii. La comîpîla-

mi i du Si. L: nt'îi bti et'nir wn inr ora-

tien à la rchI' ai se'sioi, pour coiniitiuer la

rout; composé d'hmunm opln qui reli

rent auijiur' i 12 p. OO i le'uirs fiinds; t'lle

se m do d' suite à l'iu re, s:is iller courir

vil An't'rr poIr ti'e prnidre >: ctios,

pmi iunls qi m entaver, de i'gipt'eg, sans

itine leurs v'eem'ns ailiem ili. et avnit qilue
P :r; dn onee leur.,pr:in le

chemin ic' il'ral à loStion sira comphit'.

\li-i ''e-i inieî'. t''ec!-]-ili la ice iurlic le, la

Pm!: pr'u::rhi', in c et pair co-

iclent la plu raionnahie.

Nois espér'ns aussi que les chimnins (le

Slomréa" à LAr'ine se fi'ra dL 'tit. car

r lira. Des chinilis de Ier et
des t'lmmps tId liipiossile. reeom: enii

au1-c chemains le crotte que nou avons depis

l ui jourS. t à la tanit Il senichaiteuse réalité.

tii n' r (lim!c i n hoiniéte homme.

In un ipon, rien le retsmeun-e roquette

cnuin' une prude, rien ne ressemble à un sa-

vt ut contie i sui, muis aussi rien ne dlftre dî

h'au tiems coiini le mauvais. Les quatre èls-

imns sembit 'tre donné le not pour blie-
venser notre ,pmtire. Les vents crient et

font tirmber v's crois/es la nuit, à vous hire
croire aux revenants, et dresser les cheveux sur

la tête, (.si toultefois vous Cin avez) la pluie, la
ri/le, m!tm leur grésillanie ei monotone Iris-
tec et leur plainte au\ buiiitit, de l'ouragin.

Cs'est i'aunnie, il tut se rcsigner, 'st la sai-
rcn Ii moins gaiLî et ia Chroniue cin oulre.

Oit s'ociIie beaucoup ile FOi''réign et des
démicrate d des Pquts-Unis, <ui voudraient

rOies''r. conuin si on s'amtstit à ces

hétie's-!îl das ui siècle éclir' coeiiitL, le io-

lre ;alez done vous hattre sur le territoire de
l'Ourgîn commage il %-uis plaira, sans culolks

renLs, et luissiez-ioust ftire traniciilleiient
o al!hires.

Diles-iouis donec. est-ce l'ell't de la saison.
dc lî temip'ature, tii de quoi ? Parcourez

les ch'hiu' s iliserites5sur le premier journal
veniu, et vous n'y rencontrez qule dle, récits

le criimis de toutes espis et ties sinistres
de tus giir'es. On voit ai milieu (le nous,

av'' l progrès, iout ce gui fait les granide's

et pleuiiei', citiés.

L uIxe et inîdigene, Iesse folie, sr'pore.
qui jitte ui îu à pl'ines maines, dérpitude

aoii nnuee' qui Imeurt dans nu taudis ; pa-

illcni ligr5 <liii 'ltigent à J'air avcc des
t oilettes qui leur foin dui bonheur. à elles, mais

qieicoltelit si cher an llari et ait vieux pè%re;

lionis afili:nés, r'igi-anti s :i l'espacte, corpus

sans lite,em peisonn dans des halbits étloits
t lis aits janiles; brillants carrosses dont

le aombr u igmente chaque jour dans notre
vi!le, ttienus et pay's par nos narchands,

à niémei et sur'hi le1 utr t conuissionts d'Angle~iterre'
-t à cô,té de ces insolents; die modestes et
iiifortuinuts piétons, pateaugeant dans la botte
et la neige ; ici les chants joyeu x de l'orgie
il iiiei les iiilies lustres d'un saloi res-

pli'iailnsaut, là lis rôles d''hirants de la faimo
dan lin gr'enîie' tón brleuitx. Nou s av'ons ltut,

absh lnIinieit tout, sanis loniieitr unlt enseigne-
mnt'i:t :inix luneliiiiis, ci'r I'l holmuîes nie %veu-

lent in apprendre dans le gr:'d livre, ouvert
sanm h.ns ypax de PoplceM et deS Imss
lunnaiuline.
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